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TIGZIRT ET TAKSEBT 


(RUSUCCGURAU ) 


A 26 kilomètres à l’est de Dellys, la carte signale les 
restes de deux cités romaines, distantes entre elles de 
six mille mètres seulement, et groupées autour d'un im- 
portant promontoire : le cap Tedlès. Bien qu'on les ait 
longtemps identifiées avec Iomnium et Rusippisir (alors 
qu'on placait Rusuccurru à Deliys) ces deux villes 
sœurs portaient probabiement le même nom : Rusuc- 
curru. C’est chose absolument certaine du moins pour 
celle que l’on rencontre tout d’abord en arrivant de 
Dellys, pour Tigzirt. 

Les ruines que les Kabyles désignent sous le nom de 
Tigzirt (la petile île} avaient été explorées avant nous à di- 
verses reprises; elles avaient fourni au Corpus plusieurs 
inscriptions, et les divers monuments encore debout 
avaicnt été signalés plutôt que décrits par MM. Barbier 
et Vigneral. C'était d'ailleurs un lieu désert et d'accès 
difficile, lorsque furent commencés en 1888, les tra- 
vaux du nouveau village. 

Aujourd'hui une route qui, dans un avenir prochain 
atteindra Port-Gueydon, relie déjà Tigzirt à Dellys, et 
des maisons commencent à s'élever sur les lots aliénés 
par l'administration. Au milieu de cette renaissance du 
centre romain, il était à craindre que les ruines eussent 
à subir de regrettables mutitations. Aussi M. le gouver- 
neur général, désireux de concilier les intérêts de la 
science historique avec ceux de la colonisation, 
décida-t-il de mettre à la disposition de la commune 
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mixte un crédit important, à l'effet de sauvegarder les 
restes existants, de les rassembler et d’en rechercher 
de nouveaux au moyen de fouilles méthodiques. 

Chargés par lui de diriger les travaux et d'en consi- 
gner les résultats, nous nous rendimes à plusieurs 
reprises à Tigzirt et à Taksebt; ce sont les résultats de 
ces recherches réitérées que nous allons exposer ici. 


.. LE TEMPLE 


De toutes les ruines de Tigzirt, celle qui frappait, la 
première, les regards était le temple élevé. sous Sévère 
au « Génie du municipe rusuccuritain ». Malgré son peu 
d'élévation au-dessus du sol actuel, grâce à l’'ebsence 
complète de constructions et d'arbres aux alentours, on 
apercevait de fort loin les murs de la cella, conservés 
dans presque toute leur hauteur. + 

Cette ruine intéressante avait été décrite sommaire- 
ment par M. Vigneral dans son ouvrage « La Kabylie du 
Djurdjura », qui contenait même un dessin médiocre 
” du chapiteau et de l'inscription gravée sur l'architrave. 
Mais c’est seulement en 1886 que les fouilles, achevées 
depuis par M. Belloir, administrateur de la commune 
mixte de Dellys, ont mis à jour dans sa totalité l’'ensem- 
ble du monument. Grâce à ces travaux, on peut aujour- 
d’hui se rendre un compte exact de l'aspect que devait 
offrir le temple dans son état primitif, ainsi que des 
transformations qu'il dut subir après Sa « désaffecta- 
tion. » ” 

Actuellement l'édifice consolidé et déblayé est devenu 
le musée de Tigzirt, et contient dans son enceinte les 
divers débris découverts au cours des fouilles : chapi- 
teaux, inscriptions, stèles, etc. @) ‘ 


(1) Nous croyons devoir féliciter ici publiquement M. Belloir et 
son regretté adjoint, M. de Bigard, mort en {890, du zèle et de l'in- 
telligence dont ils ont fait preuve à cette occasion. 


PLAN 


Le plan du temple (fig. 1 et 2) est un rectangle orienté, 
dont les grandes faces sont exposées au Nord ei au Sud; 
lun des petits côtés, celui qui regarde l'occident, con- 
tient la porte d'entrée. Ce rectangle se divise en deux 
parties inégales : la plus grande, sorte d’atrium formant 
pronaos, devait être à ciel ouvert, la seconde, à laquelle 
on accédait par des marches, était couverte d'un toit: 
c'était la cella. 

La Cella avuit son côté antérieur à jour : deux colonnes 
placées entre les murs de droite et de gauche, formaient 
une disposition de façade analogue à celle des temples 
grecs in antis. Cette partie de l'édifice était plus élevée 
que la première et la dominait carrément. Les figures 3 
et 5 qui donnent l'élévation et la coups, nous dispensent 
d’ailleurs d’une plus ample description. 


ÉTAT ANCIEN 


On pénétrait dans le Pronaos par une grande porie à 
deux battants, dont les gonds de bronze, encore en 
place, ont été retrouvés. Celte porte a-t-elle toujours été 
la seule entrée du temple? 1] se pourrait qu’il y en ait eu 
une autre, percée dans le mir Nord de la cour ; ce mur, 
refait à une basse époque, n'en a gardé, il est vrai, aucune 
trace; mais on remarquera qu’uné Corniche, qui règne 
à 3 mètres de hauteur dans le mur extérieur, s'arrête 
brusquement au jambage gauche de la porte; en cet 
endroit, comme le montre notre figure 3, la moulure a 
été martelée grossièrement. Il y a là l'indice d’un rema- 
niement, soit que ta porte ait été percée après coup, soit 
qu'elle ait été agrandie. Le mur de la cour pouvait en 
effet n'avoir à l’origine que 3 mètres de hauteur, et 
l'entrée 225; plus tard le mur, jugé insuffisant, aurait 
été exhaussé, couronné d’une autre corniche, et lon 
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aurait profité de l'occasion pour doter le sanctuaire du 
Génie d’une entrée plus monumentale, 

Une fois entré dans la cour, qui n'était pas dallée, 
mais dont les murs étaient recouverts d’un épais enduit, 
on avait devant soi un escalier composé de sept degrés ; 
ces marches sont extrèmement étroites, bien que l’on ait, 
pour les agrandir, rendu les contrae-marches obliques. 
Grâce à cet artifice, on a pu restreindre l’espace occupé 
par les gradins et donner plus de profondeur à la cour, 
dont le milieu était sans doute occupé par un autel (fig. 2). 

Sur le dernier degré reposent les deux colonnes qui 
supportent la façade de la cella. Elles ont à peu près les 
dimensions prescrites par Vitruve pour l'ordre dorique: 
huit fois le diamètre du fût. La base, un peu plus haute, 
est celle que l’on appelait « attique » et que les Romains 
appliquaient indifféremment à toutes les ordonnances, 

Le fût lui-même est monolithe; mais dans la colonne 
de droite on a — chose singulière — figuré sur sa sur- 
face des assises horizontales. 

Enfin, le chapiteau n’appartient à aucun ordre clas- 
sique et participe à la fois du composite et de l'ionique 
romain ; comme le montre notre dessin (fig. 4), son 
aspect, un peu barbare et lourd, n’est pas sans origi- 
nalité, et l'oiseau symbolique sculpté entre les volutes 
(oiseau que nous retrouverons souvent à Tigzirt} (1), 
ajoute au caractère étrange de ce morceau d’architecture, 


dans lequel des réminiscences puniques sont, à notre . 


avis, nettement visibles. 


On sait, en effet, que les Phéniciens,commeles Lyciens, 


ne connaissaient d'autre ordre que l’ionique, purement 
asiatique d’origine d’ailleurs (2), et que les Grecs, puis 
les Romains, se sont approprié en ls modifiant (3). 


{1} Cf. Delamarre, expl. scient. de l'Algérie, pl. TT. un chapiteau 
portant un oiseau. Le chapiteau du portique d'Octavie, À Rome, 
portait également un aigle aux ailes éployées. 


{?) Chipiez. (Origine des ordres grecs.) 
(3) Nous voyons de plus dans ces chapiteaux, en outre des souve- 
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Les deux colonnes que nous venons de décrire por- 
taïent, non pas un entablement, comme c’est l’usage, 
mais un mur plein; une grande pierre longue de 175, 
légèrement clavée, formait architrave et soutenait les 
assises supérieures ; elle portait sur sa face une grande 
inscription, contenue dans un cartouche rectangulaire à 
queues d’aronde (1). ÿ 

Ce linteau monolithe, ainsi chargé d’un poids consi- 
dérable, constituait un vice de construction dont les 
effets se sont fait sentir par la suite. Le linteau, pous- 
sant ses appuis à droile et à gauche, est tombé, entrat- 
nant dans sa Chute les pierres qui s’appuyaient sur lui. 
Telle est l’origine du trou qui se voit au milieu de la 
façade. 

On remarquera que, sur la gauche, les joints verti- 
caux des pierres restées en place sont sur un même 
aplomb, ce qui sembierait déceler la présence d’une 
fenêtre. Mais, comme l’une de ces pierres n’est pas à sa 
place primitive, il est permis de croire que cette coïnci- 
dence est l'effet du hasard, et que l'intérieur du Naos 
n'était éclairé que par la lumière, très suffisante d’ail- 
leurs, de la triple baie de l’entrée. 

La Cella devait contenir trois statues: celle du dieu, 
celles du donateur et de sa fomme. Les piédestaux de 
ces dernières ont été retrouvés (2). 

Les murs étaient enduits comme ceux de l’atrium, et 


airs phéniciens, la marque d'une sorte de style local, et à ce titre nous 
les signalons à ceux qui désireraient étudier l’art berbère sous la 
domination romaine, Nous citerons à j'appui de notre dire de très 
curieux chapitaux de Tipasa, où les volutes énormes et très rappro- 
chées ont absorbé toutes les autres moulures. Et l’on ne peut pas 
voir dans ces bizarreries des fantaisies personnelles, cer ces mèmes 
chapiteaux se retrouvent dans d'autres localités; c'est toujours 
l'ionique qui est le point de départ de ces variantes. Le mot d'art 
local n'est donc pas déplacé ici. 

(+) C. IL L., 8995. 

{2} L'inscription de la façade n'en indique qu'une ; celles du dons 
teur et de sa femme ont dû étre ajoutées après coup. 


# 
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sans doute ornés de peintures. La partie de droit sat 
puvée de trois grandes dalles de pierre, et le reste du 
plancher est nnc uire on bélon. | 

Le mur Nord offre une parlicularilé curieuse : ui CXa- 
men attentif révèle qu'il est composé do deux parlits : 
l'une aucienne, l'autre plus récente; l’enduit disparu, 
laissant à nu les secrets de Hi voustrurtion, nous mon- 
tre que Julius Felix s'est un peu vanté en disant qu'il 
avuit rasé sa moisou au niveau du sol fad solum); une 
partie de là vicille bâtisse (domus vetus) à été conser- 
vée, et la preuve en est que les joints ne coïncident plus 
avec ceux de la construction nouvelle, avec lesquels il a 
fallu les raccorder. Ajoulons d'ailleurs, à l'exeuse du 
décurivu, que 1e mur qu'ilconsorvaitaiusi était mitoyen; 
contre lui s’appuyait, de l'uutre côté, un appeulis. Les 
trous pratiqués dans la pierre pour recevoir les arbalé- 
tiers ct tes ontrailts nous ont permis dé déterminer 
exuctement l'emplacement des points d'appui(voir fig. 2), 
bien qu'aucune fouille uit été pratiquée sur ce point. 

La couverturo d’une sulle carrée, de dimensions aussi 
cxiguës que celles du Nuos, no pouvail offrir aucunc dif- 
ficulté, et le parti adopté devait ètre forcément celui que 
nous avous indiqué (D; 1cs deux rnurs pisnons, dispen- 
sunt de foute ferme, portaient des pannes onvasirées; 
sur les chevrons étaient posées des tuiles alternative- 
ment plates et crouses (éegulæ, éribrices). 

I! s'ensuit de là que les favades devaient ètre moulu- 
rées eu froulons, coimmè dans tous les lemples gréco- 
romains, Mais ici encore, nous sommes loin de l’enta- 
blement classique: les corniches n'ont qu'une faible 
saillie, tour profil est fuyant, sans lafmier ni coupe- 
goutte, Nous avons constaté dans beaucoup de monu- 
ments de l'Afrique du Nord cetta tendanec: des archi- 
tecles lucuux à simplifier le profil roinain, dout ils ne 
conservent parfois que Hi cymuise seule. Ici l: couron- 


(1) Fig. 3. — La partie restaurée est indiquée en pointtilés. 
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ment devait être formé de deux corniches superpo- 
sées, Séparécs par une frise assez mal proportionnée. 
Une partie de cot arrangement peu grucieux subsiste 
encore Sur un point, et des fragments de la corniche 
supérieure ont 6t6 retrouvés à Lerre, he 


TRANSFORMATIONS SUBIES PAR L{ TEMPLE 


Aux basses époques, le temple du Génie du Municipe 
devint une hähitation. Les statues avaient depuis long- 
temps disparu. Le socle du dieu, dont l'inscription rap- 
pelait les superstitions païennes, eut le meme sort. 
Restaient les deux piédestaux de C. Julius Felix et de sa 
femme Annia. Ces biocs géuants furent transportés de 
part ot d'autre de ia grande entrée, qu'ils serviront à 
rétrécir, car les vantaux de la porte primitive n'exis- 
taicnt plus et il eût été coûteux de garnir de menuiserie 
une buie de cette dimension. La Cuolla déblayée pouvait 
servir d'abri, mais clle était ouverte à Lous les vents, 
avec sa fuçade qui formait portique, Puis, que faire d'une 
pièee de plus de 7 mètres d'élévation? Ou la divisa done 
en deux étascs, on crousu dans les murs nord et sud 
des cutailles pour recevoir des solives; on chassa des 
pierres de leur logement pour faire des jours, qu’on 
grillagoea ; enfin, des trois ouvertures de la furade, on ne 
conscrva que celle de sauche, qui servait d'entrée; les 
deux autres, murécs à mi-hauteur, devinrent des fenè- 
tres qui éclairèront le rez-de-chaussue (1). 

Eau le mur nord de la cour qui avait été détruit, fut 
relevé avec des matériaux dont la diversité prouve asse/ 
que les environs devaient offrir plus d'une ruine. 

A quelle date remonte cette transformation? On ne 
peut le savoir avec certitude; mais il est permis she suP- 


{1} An de consolider la colonne de droite, qui était fondue, et de 
rendre autant que possible au mooument son aspect primitif, on a 
démoli ces murs que nous avons reproduits sur notre figure 5. 
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poser qu’elle fut accomplie pendant la période byzantine, 
alors que la construction d’une nouvelle enceinte, rem- 
plaçant celle qu’avaient détruite les Vandales, venait de 
rendre un peu de sécurité aux habitants de Rusuccurru. 


FRAGMENTS DIVERS RÉUNIS DANS LE TEMPLE 


Sous ce titre, nous avons groupé en une planche (fig. 6) 
quelques-uns des objets du petit musée, provenant 
d'édifices différents, et qui n'auraient pas trouvé leur 
place dans les chapitres suivants. 

Les n° 4, 2, 3 sont des chapiteaux ioniques de formes 
très diverses, venant à l'appui de ce que nous avons dit 
précédemment d'un style pœno-berbère à l’époque 
romaine, Le n° 2, probablement de l’époque chrétienne, 
porte un bizarre monogramme (D M A). : 

Le n° 4 est un demi-füt de colonne, très fruste, prove- 
nant de l'édifice appelé par nous Forum (?). L'ordre 
paraitrait toscan, mais ce n’est qu'une vague ébauche 
qui peut n’appartenir à aucune ordonnance. 

Le n° 5 est un morceau de pierre sur lequel est gravé 
un symbole chrétien : une ancre dont la tige figure une 
palme. N 

Enfin, les n° 6 et 7 sont des chapiteaux corinthiens 
où la fantaisie locale s’est donné carrière : dans l’un, les 
caulicoles sont remplacées par des cordes (motif cher 
aux berbères) et les feuilles d’acanthe par des feuilles de 
lierre. Dans l’autre, les petites volutes font placé à des 
tiges recourbées, d’un effet plus bizarre qu’agréable, et 
les feuilles sont devenues les écailles du palmier, par une 
simplication en usage général dans toute PAfrique. 


Ch. BourLisR et P. GAVAULT. 


(A suivre.) 


S s7ayes 
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FIG. 1. — Plan (état actuel). 
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DEUX DOCUMENTS INDIGÈNES 


L'HISTOIRE DE L'INSURRECTION DE 1871 


Parmi les nombreux documents indigènes dont je me 
suis servi pour l'Histoire de l'insurrection de 1871(1), 
deux m'ont paru particulièrement curieux et suggestifs, 
Is ont leur place indiquée dans la Revue africaine. 

Le premier, dont j'ai déjà donné un extrait (2), est une 
lettre, on pourrait dire une circulaire, adressée par un 
notable du Mzab à des coreligionnaires négociants à 
Alger. L’original arabe fut, en septembre 1871, mis spon- 
tanément par les destinataires à la disposition du chef 
du bureau politique, qui en fit prendre copie. 

Cette lettre est intéressante par le mode d'exposition 
des faits et par lexpression des sentiments de son 
auteur, musulman schismatique-abadite, et comme tel 
ennemi traditionnel] des Sonnites et surtout des Cherfa. 
Écrite par un lettré intelligent qui, en toute sincérité, 
raconte à des amis des faits qu'il a vus, elle ne com- 
porte aucun commentaire au point de vue historique. 

Il n’en est pas de même du second document qui donne 
l'opinion émise, en 1872, sur l'insurrection de 1871 par 
un paysan de la Qaläa des Beni-Abbès. Cet homme répète, 
inconsciemment, mais de bonne foi, à un de nos agents 
secrets dontilignoreles attaches, la version qui sera don- 
née, l’année suivante, en Cour d'assises, par les témoins 


{1} Un vol. in-8° avec ? cartes. Alger, Jourdan, éditeur, 1891. 
(2) Page 617 du livre précité, 
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ayant subi ou subissant encore l'influence des khouans 
Rahmanya. Il reste presque touWburs à côté de la vérité 
historique, et j'ai dû, par quelqués notes, relever certai- 
nes affirmations et indiquer les moyens de rétablir les 
faits dénaturés. 

Malgré cela, ou plutôt à cause de cela, ce jugement 
porté pär un paysan indigène sur des faits qu’il a subls, 
sans pouvoir les comprendre, est un document bien 
humain. Il montre, en outre, avec quelle circonspection 
il faut faire usage des renseignements politiques ou 
historiques fournis par les indigènes. 


L. RINN. 


Arrivée du chérif Bouchoucha au Mysah 
en septembre 1871 


3 Redjeb 1288 (18 septembre 1871). 


Louange à Dieu, etc... 


Yahia-ben-Saïd (surnommé Anague) à Si-Youssef-ben- 
Ahmed-ben-Chaabane; Si-Ameur-ben-Abdellah; Hadij- 
ben-Hammou et Ameur-El-Oussis, ainsi qu’à tous ceux 
de nos amis qui ont des relations avec eux, salut, 
etc., etc. 


Jai reçu votre excellente lettre et vos bienveillants 
. conseils; le tout a été parfaitement compris par nous. 
Je porte aujourd’hui à votre connaissance ‘les faits qui 
ont eu lieu ici. 

Vous savez que les gens de tous les ksour se 
rendent au marché du Djemaû. Or, un de ces derniers 
vendredis, et alors que le marché était rempli de monde, 
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deux cavaliers, nommés Mohammed ben Ferdj Allah et 
Mohammed ben Ahmed, y arrivèrent venant de Metlili; 
hommes et chevaux étaient épuisés de fatigue. Ces 
cavaliers dirent à tout le mondo: 


«< Sachez que le prétendu chérif, perturbateuret pervers, 
* est campé, avec son contingent de malfaiteurs, du 
»* côté de Noumerat, au sud et à environ deux heures de 
» marcho de El-Ateuf. » 


À cette nouvelle tous les gens du marché so disper- 
sèrent, chacun alia dans son village pour se préparer 
au combat. Tous les gens de Ghardaya se rendirent à la 
forêt (1), ils recommandèrent à leurs femmes et à leurs 
enfants d'avoir à se réunir tous dans leur village. 

Nous apprimes ensuite que (Bouchoucha) était des- 
cendu sur le territoire de Meilili, vers El-Batha, et que 
les Chamba étaient en désaccord, ainsi, tous les Oulad- 
Allouche lui avaient fait acte de soumission, tandis que 
le conseil de dix {la Djemaû) avait pris la fuite se dirigeant 
vers ls Mzab. Les Oulad-Abdelkader qui étaient restés 
à Metlili, furent invités par ledit (chérif) à se joindre à 
lui pour marcher sur l'Oued-Mzab; ils s'y refusèrent 
formellement, mais menacés d’être tous massacrés par 
les gens du chérif et se voyant perdus, ils mirent à sa 
disposition seize mehara. 

Le chérif quitta El-Batha et alla campor du côté de 
Souaregue au sud de Metlili, puis il quitta ce campement 
pour aller s'installer à Noumerate, 

Un cavalier des Beni-Izguèns, nommé Youssef Esserrar, 
vint ensuite nous annoncer que je chérif était descendu 
chez eux dans les palmiers du territoire des Beni- 
Izguène. 


(1) Dans le sud on appcile Aaba, forét, les plantations de palmiers, 
les jardins où vergers, par opposition au &sar (pluriel Ksour) qui est 
la portion urbaine de l'oasis. 
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Les Ghardaya étant déjà réunis et les dispositions du 
perturbateur démontrant qu'il venait réellement pour 
attaquer, il y eut à la Kouba de Ba-Abderahman une 
. réunion générale des gens de tous les ksour du Mzäb; 
ls y prirent l'engagement d'agir tous d'un commun 
accord pour attaquer le chérif, n'importe l'endroit où il 
camperait. 

Dès que le cavalier Youssef eût annoncé que le chérif 
était descendu dans les palmiers des Beni-Izguène, les 
Ghardaya firent entendre les sons de leur musique 
guerrière (tambours-et musettes) et avec leurs drapeaux 
se rendirent aux environs de Edebdaba. Le drapeau des 
tolba (gens de loi) était. blanc, celui de tous les autres 
Ghardaya était rouge, et celui des Medabih (orthodoxes) 
était vert; c’est vous dire qu’il y avait trois drapeaux. 
On choisit ensuite ceux qui, les premiers, attaqueraient 
les perturbateurs, et pour cels, environ six cents hommes 
des plus vaillants furent désignés ; à leur tête de colonne 
marchaient les tolba et à leur arrière-garde tous les 
Ghardaya. 

Tous les tolba récitaient à haute voix des hymnes 
sacrées et des prières de sanctification; ils appelaient 
sur le Prophète les bénédictions divines, car il n’y a de 
force et de puissance qu’en Dieu, ilest le Très-haut, il 
est le Suprême. Ils disaient à tout le monde: « Sachez 
» que vous allez combattre saintement, pour protéger 
» vos femmes et vos enfants, vos biens et vos person- 
, nes, et enfin votroreligion. Vous savez que le Prophète 
» a dit: si la terre s’arabise, elle sera dévastée, et si elle 
» est dévastée, l'abondance ne reviendra plus jamais 
» jusqu’au jour de la résurrection.O adorateurs de Dieu, 
» faites tous vos efforts dans le combat; celle-ci est la 
» plus grande des guerres saintes, Dieu vous aidera à 
» vaincre le perturbateur. » 

Enfin, après avoir laissé des gardes aux portes de la 
ville et dans ses fortifications, notre colonne se mit en 
marche; les tolba, en tête avec leur drapeau blanc, étaient 


marchait on arrière de la colonne. 
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suivis par tous les autres combattants et la musique 


Lérsque nous arrivâmes à hauteur de Edebdaba des 
Beni-Izguène, nous fûmes rejoints par les contingents 
de Melika, de Bounoura, de El-Ateufet de Beni-Izguène ; 
chacun d’eux avait Son drapeau. Notre réunion eut lieu 
à Edebdabs, et alors tambours et musettes retentirent 
avec frénésie. 

Ayant appris que le perturbateur était resté à Noume- 
rate sans. venir chez les Beni-Izguène, nous nous en 
rétournâmes chacun chez soi. Tout cela a eu lisu la 
dimanche, 17 djoumat-ettani 1288 (8 septembre 1871). 

La nouvelle s’étant ensuite répandue que le perturba- 
teur devait tomber sur les gens de El-Atouf, tous les 
ksour sn furent prévenus et chacun d'eux ordonne une 
sortie pour aller le combattre à El/Ateuf. Les gens de 
Ghardaÿsa fournirent un contingent de 600 hommes avec 
leur musique et leur drapeau, les tolba en tête récitant 
des hymnes. Les Beni-Izguène fournirent 300 hommes 
avec leur musique. Les gens de Melika fournirent 80 
hommes. Les Bounours, 110 hommes. 

Tous ces combattants réunis et ayant à leur tête les 


gens de Ghardaya, se mirent en route pour El-Ateuf en 


suivant V'oued ; ils y arrivérent le lundi solr,4 septembre, 
au moment où le soleil se couchait. Les gens deEl-Ateuf 
n'étaient nullement d’accord : les uns voulaient le main- 
tien ds l’ordre, les autres étaient disposés à la révolte ; 


” deux cavaliers du perturbateur y étaient venus et vou- 


Jaient imposer des amendes et y faire des arrestations. 
Dès notre arrivée on s'empara de ces deux hommes et 
de leurs chevaux. 

Se voyant arrêtés, ces deux cavaliers envoyèrent un 
homme de chez eux prévenir le perturbateur, et lui 


faire. savoir que tous les gens des ksour du Mzab 


étaient à El-Ateuf et avaient pris la résolution de tomber 
sur lui pendant la nuit ; qu’il eut à prendre ses précau- 
tons pour ne pas être surpris. 
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Prévenu, le chérif ordonna à ses gens d'avoir à faire 
bonne garde. Il envoya deux hommes épier le camp des 
Beni-Mzab en leur recommandant de prendre la roule de 
Gourara ; ces deux individus arrivèrent sur la montagne 
qui est vis-à-vis de El-Ateuf, et après s'ètre assurés q ne 
les Beni-Mzab étaient tous réunis aux environs de l'en- 
droit dit Ahbas, du territoire de Ei-Ateuf, qu'ils étaient 
parfaitement disposés à la guerre sainte, ils retourné- 
rent auprès de leur maître le perturbateur et ui rendi- 
rent un compte exact de ce qu’ils avaient vu. Le chérif 
ordonna la levée de son camp et le retour vers Ouersla- 
Quelques-uns de ses gens dirent qu'ils ne voulaient pas 
retourner ainsi à Ouergla, qu'ils se sépareraient pour 
aller à la recherche des troupeaux et tàcher d'enlever 
quelques moutons ou quelques chameaux. Un contin- 
gent de 270 mehara et 13 chevaux remonta vers Entissa, 
après avoir décidé qu'il irait aux environs de Zebbache 
et aux environs de Tadjerouna pour y faire des razzias. 
Un autre contingent, composé de 500 mehara, 86 dirigea 
vers Nisnal pour se rendre ensuite vers Chebaà et y faire 

i des razzias. 
.. entre El-Kebeche et Setafa, ils trouvèrent 5,500 
moutons appartenant aux Medabih, les enlevèrent et 
partirent avec eux vers Ouergla. . 

Quand à Younès (chef de révoltés) il s’est dirigé avec 
son contingent du côté de l'Oued-Eunessa, et nous ne 
savons pas ce que Dieu & décidé, ni ce qui arrivera Sur 
cette terre. Que Dieu anéantisse les tyrans, les parti- 
sans de l'injustice et les amis des discordes ; qu'il aide 
le gouvernement français à vaincre les perturbateurs | 

Quant au contingent qui s’est dirigé vers Tadjerouns 
nous n’en avons pes de nouvelles etne savons ce qu'il 

venu. 
PNG passons maintenant à vous parler d'Ahmed ben 
Ahmed et de Si Zoubir ben Boubekeur. Ils avaient jadis 
écrit au gouvernemont français pour lui demander l'eme- 
ne et la paix, prétendant qu'ils voulaient le servir de 
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leurs personnes, mais, depuis, ils ont écrit au perturba- 
teur Bouchoucha pour Pengager à venir ici, en lui 
disant : « Nous combattrons avec toi et nous t'aiderons 
à vaincre» ; et, en effet, lorsque le perturbateurest arrivé 
à Motlili, ils l'ont très efficacement aidé en tous ses 
besoins et ils ont réussi à désunir les Chaamba. 
Une partie de ceux-ci veulent servir le gouvernement 
français, et l’autre partie est entièrement dévouée au 
désordre. 

Ahmed ben Ahmed s’est adressé aux Beni-lzguèns en 
écrivant à Mohamed-ben-Oumer que, si mille douros lui 
étaient envoyés, il empèêcherait le chérif d'aller chez les 
Beni-[zguène et le conduirait ailleurs; il écrivit à Youssef 
Erredah: « Envoie-moi cinq cents douros et le chérif, 
conduit par moi ailleurs, n'ira pas Chez vous. » Il écrivit 
dans le même sens aux gens de Melika, aux gens de 
Bounoura et aux gens de El-Ateuf;, à chacun il disait 
envoyez-moi tant d'argent, je détournerai le chérif et sa 
troupe d’aller chez vous, je le conduirai ailleurs ; il n’a 
point écrit aux gens de Ghardaya. 

Ces lettres parties de Metlili pour le Mzab furent 
saisies par des Chaamba et portées au chérif,; celui-ci 
après en avoir pris connaissance et étant à Noumerate, 
ordonna la comparution d’Ahmed ben Ahmed pour qu'il 
fût mis à mort. Ahmed ben Ahmed prit la fuite et s'en 
alla à Metlili. 

Quant à Zoubir ben Boubekeur, il a été nommé, par le 
chérif, agha de tout l'Ouergla et a été reconnu comme 
tel; car les tambours ont battu 8n sa présence. 

Nous apprenons que le contingent parti du côté de 
Tadjerouna a fait une razzia en prenant sept troupeaux 
de moutons et esi retourné à Ouergla. 

(Saluts). 

Lisez cette lettre à tous les Mozsbites. 
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Opinion donnée, en 1872, par un homme de la Qalañ 
des Bent-Abbès sur l'insurrection de 1871. 


— , 


Le 12 de ce mois de juillet courant (1872), je suis entré 
sur le marché, du vendredi, de l'Harrach (à PRAPRE 
Carrée). Pendant que je circulais sur le marché, j'ei 
aperçu dans la foule un individu ayant la tournure d’un 
Qbaïl. Je lui adressal des questions dans la langue de 
son pays (1). 

D. D'où es-tu, mon frère ? 

R. Des Beni-Abbés. 

D. Où vas-tu } 

R. A Blida et à Médéa. 

D. Qus fais-tu icif LL 

R. Je viens rejoindre mes frères (2} pour savoir s'ils 
ont réuni quelque argent. 

D. Que veux-tu faire de cet argent ? 

R. Ne me pose pas de questions sur notre situation ; 
si tu savais ce qu'elle est, tu no m'interrogerais point. 

D. Mais, ce ne sont que nos propres actes qui ont 
mené les malheurs qui ont affligé le pays. 

R. Pas du tout. Nous avons été trompés par nos chefs, 
et nos chefs ont, à leur tour, été trompés par nos 
seigneurs d'Alger. — Maintenant nous pâtissons des 
fautes qu’ils nous ont fait commettre. 

D. Que signifient tes paroles ? | | 

R. Ne me questionne pas avec tant d'insistance ; car 
j'aurais trop de choses à dire et il faudrait, du reste, 
beaucoup de temps pour te raconter tout cela. 


{1} Cu texte est la traduction in-extenso du rapport A tn 
par l'agent secret envoyé aux renseignements par cs bureau san / 

2) Le mot frères employé par l'indigène signifie, ici, conci ; 
ni du pays. ce Plon et marchands de burnous de Qala4 ue 
toujours disséminés dans les diverses villes àd Algérie et la nie : 
des taxes ou impôts nécessite toujours des allées et venues de la 
part de ceux restés au village. 
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D. As-tu déjeuné? 
R. Pas encore. 
D. Veux-tu déjeuner avec moi? È 
R. Oui, volontiers. 


(Conversation pendant le déjeuner) 


D. Que voulais-tu dire par nos seigneurs d’Alger qui 
ont trompé vos chefs? 

R. C’étaient eux qui envoyaient des nouvelles au bach 
agha Mograni. Chaque dépêche arrivant de France était 
aussitôt traduite en arabe et lui était envoyée. Mograni 
les lisait publiquement devant la population (1} et la 
tenait ainsi au courant de tout ce qui se passait en 
France. C’est de cette manière que nous avons su qu'un 
corps d’armée de 100,000 hommes avait déposé les ar- 
mes entre les mains de l'ennemi ; NOUS avons appris ce 
qui se passait à Paris, que cette ville était écrasée par 
une pluie de bombes et de boulets. Mograni réunissait 
autour de lui les kebar des tribus, leur liseit les dépé- 
ches traduites qu’il recevait et leur communiquait tou- 
tes les nouvelles ; il leur disait :"« Voyez les nouvelles 
» que me transmettent ceux qui connaissent bien la 
» Situation de la France et son état actuel ; faute de sol- 
» dats à Alger, ils en sont réduits à donner des armés 
»* aux juifs. Comment, après tout ce que je vous dis, 
» hésiteriez-vous encore à suivre mes conseils. Vous 
» n'avez donc pas d’amour-propre? Les Biskrya et les 
» Berranya en ont eu plus que vous, puisque le jour de 
» l’Aïd, n’ayant à leur disposition d’autres armes que 


(1) Le bach agha Mograni était bien trop grand seigneur et trop 
imbu de sa noblesse pour faire de pareilles communications, Les 
Beni-Abbès dans leur tribu étaient du reste renseignés par Les 950 
propriétaires ou chefs de familles restés dans nos villes françaises 
du littoral comme marchands, ouvriers, journaliers et portefaix. V. 
Hisioire de l'insurrection, p. 83 et 374, note. 
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_* des triques, ils oni désarmé les juifs (à Alger). . 
, est certain, je le tiens d'amis sincères que j ai à . 
» qui m'en ont fait part. Ÿ a-t-il parmi vous, indig . 
» quelqu'un qui soit placé, vis-à-vis des ae Me 
» une position plus honorable que moi, que ose 
» Chérif, les Oulad-Oukaci, Oulad-Zämoun, nr 
» Mahieddine, Yahïa-ben-Ferhat (1), les kebar ne 2 
+ oura, tels que Zouaoui et autres, les chefs cû ee 
» à tous j'ai écrit ef ils m'ont répondu qu'ils j 
même avis. » : 
| nn expédia une lettre au chikh El-Haddad, i ee 
formant aussi des événements. Les khouan de l'or Fe 
du chikh El-Haddad avaient refusé de suivre les “ie 
seils de Moqrani, disant qu'ils n’obéiraient qu’à er . 
leur dirait le chikh El-Haddad 2 ER 
khouan consultèrent à C8 sujet le chikh Ei-Ha aûe 
celui-ci leur répondit : « Ge Fe mal faire que de pren 
rmes avec Mograni (2). » | | 
A don envoya en communication au 
El-Haddad, par une lettre, toutes les dépêches e 
nouvelles concernant la situation de Paris. 


« Vois, lui disait-il,°ce que contiennent ces ete : 
» saches que les seuls soldats qu’il y ait à ee se 
» des Juifs. invoque contre toi la justice éterne _. 
x» v'entres pas dans une autre voie; Sl tu pr 
» continuer à vivre dans l'infidélité et soumis aUX Fate 
F tiens, nous te considérerons commé notre Pr 
’ ot tout ce qui s’est passé jusqu'à ES Ex 
» sufñt point pour téclairer? Oublies-tu qu | ee . 
» plus que des juifs pour soldats ; que le gouve 


+ ‘ | 
{4} Le Qbaïl a sans doute voulu dire Er ke nca 
M ui, d'ailleurs, ne s'est pas Insurgé. v # ra 
ue sa de Mograui adressées à Ces be ini a 
l'Histoire de l'insurreckion, livre I, chap. VLet ‘ 
(2) Exact, voir loco citalo, livre LE, chap. À. 
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» français est démoli. Chaque chose à son moment, Tu 
» n'ignores point ce qui est arrivé au général de Sétif (1} 
» et au commandant de Bougie qui ont été renvoyés et 
» chassés de la ville; que l’on s’est rué sur le général 
» Durieu, pendant la nuit dans sa maison de campagne 
» et qu'on l'a forcé à sa rembarquer sur un bâtiment, 
» malgré sa volonté. Que le général de division venu 
» d'Oran pour commander à Alger (Wailsin Esthérazy), 
» a subi le même sort. Il a été chassé et son aide de 
» Camp a eu ses vêtements mis en lambeaux et sa mon- 
» tre écrasée; en plein jour, au milieu de la place, toute 
» la population assistant à cetta scène de désordre, 
» qu'aucune crainte ni respect de Dieu ou des hommes 
» n’arrétait. Ils l'ont forcé à se rembarquer ; plusieurs 
+ maisons de fonctionnaires ont été envahies, on a porté 
+ atteinte à la considération dont ils jouissaient (2). Quel 
» bien peut-on espérer d’un gouvernement semblable ; 
» Ce n'est plus qu'un corps sans tête. Je fais appel à toi, 
» au nom de la justice divine, viens à notre aide et Dieu 
» donnera la victoire à la cause de ia religion de Moham- 
+ med. Ii vaut bien mieux pour nous mourir que vivre 
» avec de tels fauteurs de désordres qui ont ren- 
» versé le gouvernement, C’est ce qui est cause de la 
» ruine des Français; c’est ls manque d'obéissance; 
» leurs opinions politiques se sont divisées et ils ont été 
» battus. | 

» Croyez-mol, rassemblons-nous dans un but unique, 
+ Dieu nous donnera la victoire et nos pas se raffermi- 


‘a ront,s 


{1) Le général Augcraud, très aimé des indigènes, a, en effet, eu 
à tenir tête à l’émeute à Constantine, mais il n'a pas eu à se retirer 
devant les émeutiers, non plus que le commandant supérieur de 
Bougie, ni le général Durieu ; seuls les généraux Walain Esthérazy 
et Lichtlin ont dû céder devant l'émeute à Alger. Tous ces dépla- 
cements maladroits et donnant lieu à de pareilles appréciations 
étaient ordonnés par le gouvernement de la défense nationale. 

(2) Arrestation du premier président, du colonel de gendarmerie, 
du commissaire central de police à Alger. 
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Les enfants du chikb El-Haddad, en présence de ces 
insinustions, dirent à leur père: 

« Tu es vieux, tu es un soleil à son déclin, il faut que 
{u restes en place, n'entre point dans cette intrigue. » 

Aziz-ben-Chikh-El-Haddad écrivit alors une lettre à 
Mograni conçue en ces termes (4): 

« Qu'as-tu donc, homme sans raison, possèdes-tu un 
trésor et des forces suffisantes pour te soulever ; aurais- 
tu la prétention de renverser un gouvernement ? » 
Mograni lui répondit : 

« D'ici à bientôt tu verras les soldats du sultan de 
Constantinople apparaîtra sur la frontière de Tunis, 
avec Mähieddine, fils d'El-hadj Abdelkader (2); quand à 
moi je ne me suis mis en mouvement qu'avec mes amis 
sincères, mes appuis d'Alger qui font parvenir mes 
lettres au sultan de Constantinople, par l'entremise 
d’Ali Pacha qui était à Tripoli. » 

Aziz, apprenant cela, Se leva aussi, rassembla les 
Moqaddem de son ordre religieux et leur dit:.« Nous 
sommes les premiers, nous Sommes d'une meilleure 
noblesse religieuse que Mograni et Ben Ali Cherif ou 
autres ; si nous les laissons devenir plus forts que nous, 


ils nous feront du mal, par la raison qu'il ya inimitié . 


entre nous. » 

Ben-Ali-Chérif voyant ce que faisait Ben-El-Haddad et 
sachant que la totalité des Qbaïls étaient partisans de ce 
dernier, se rencontra avec Mograni à Akbou (3) et lui dit: 

« Je vais rentrer à Alger, et de là je vous serai très 
utile : je compte sortir avec la colonne; je serai appelé 
à donner des conseils et des avis, et nous les ferons 


{1} Il serait trop long de rétablir ici les faits dénaturés, il ne faut 
pas oublier que l'homme des Beni-Abbés répète ici la version 
d'un Khouan quelconque et qu'il ne répète que sur des on-dit. 


(2j Voir Loco citale, pages 90 et 105. 


(31 Voir loco citato, page 143, l'entrevue d'Akbou; pâges 224 et 
279, les voyages de Ben-Ali-Chérif d'Akbou à Alger et d'Alger à 
Tizi-Quzou et Akbou, 
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tomber dans un filet de perdition. Les communications 
écrites se succéderont saus interruption entre nous. » 

Ben-Ali-Chérif, après cela, vint à Aiger, Pendant sa 
route, il passa lu nuit chez les Oulad-Oukaci; il les 
exhorta et leur adres5a des recommendations sur ce qui 
avait été convenu entre lui ct Moqrani. 

D. Comment possèdes-tu tous ces détails intimes. 


: R. Je suis un des serviteurs de Mograni, l’approchant 
e près pendant treule ans. J'ai été scrviteur d 

: 6s 
te khalifa. Éd 


D. Mais qui donc peuvent àtre ces notabilités d'Alger 
sur lesquelles s’'appuyait Moqrani? 

R. Moi j'implore Dieu at lui dis dans ma prière de les 
perdre comme eux nous ont perdus. Quant à toi, dis: 
amen. | 

D. Parles-moi sans utéfiance, ne crains rien, je suis 


Qbaïl comme toi, ton cousin de race; qu reste les 
mêmes malheurs nous atteignent tous. 


R. D'abord, celui dont à chaque instant parlait Mo- 
qrani, est un homme de haute taille, corpulent ; il vint 
jadis dans la Medjana üvec les européens chargés de 
régler l'affaire de justice qui survint entre les membres 
de la famille des Mograni. Ce personnage se nomme 
Ahmed-bou-Gandoura(t). Quand Mograni eut acheté une 
maison de campagne à Alger, Bou-Gundoura le maria 
dans cette ville. Chaque fois que je suis allé à Alger pour 
les affaires de mon maître Mograni, j'ai vu Bou-Gan- 
dour& avec lui dans sa campagne et à Alger; ils pas- 
saient ensemble des nuits entières en conversation. j'ai 
entendu mon tnaitre dire aux gens qui l’écoutaient qu'il 
n'avait pas à Alger de plus sinrère ami que ce person- 
nage; un autre ami également intime qu’il avait habite 


(4) Ancien assesseur à la Cour d'Alger et encore mufti haneñ à 
Alger; M. Bou Gaudours n’a jamais eu un rôle politique, Îl est mis 
eb avant parce que les khouan sont toujours hostilcs aux mufti et 
imam recevant un salaire des chrétiens. 


Revue africaine, 85° année, N° #Q0Q [le Trimestre 1691). 3 
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_Miliana et se nomme Si Seliman-ben-Siam (1). Celui-ci 


écrivait constamment à Mograni et lui disait: « Sois’ 


homme, tiens Ie pays de ton côté oriental, quant à moi, 
je tiens dans ma main Je pays de Pouest jusqu’à Tlem- 
cen.e 

Jis lui envoyêrent une douzaine de paires environs de 
revolvers, ainsi que des capsules et Mograni en fit la 
répartition aux cavaliers de son entourage. 

D. Que nous fait tout cela! C’est vraiment extraordi- 
naire que Mograni, homme intelligent, instruit, connais- 
sant les affaires, qui est allé en France, qui a vu les 
bienfaits dont lui et son frère ont été l’objet, ait pu se 
lancer dans la révolte. 

R. Oui, aujourd’hui même nous n’adressons aucun 
reproche aux Français. Ils ne nous ont fait aucun mal et 
celui de nous qui a eu quelque maïheur n’a qu’à s’en 
prendre à lui-même. Si on nous y autorisait, nous émi- 
grerions à Tunis, à Tripoli, en Syrie et nous répéterions 

‘encore que nos malheurs nous viennent de nos chefs 
indigènes. La fève ne se gâte que par son propre flanc (2). 

__ D. Comment vous trouvez-vous aujourd’hui avec les 
chefs qui vous ont été donnés? . 

R. Is nous ont enlevé la peau et les os et maintenant 
dls nous brisent les os pour en manger la moëlle. Voilà 
uñe année que nous ne faisons qué payër et nos chefs 
indigènes nous disent : payez encore. 


D. Mais cela c'est ce que vous devez à l'État et ce que 


vous n'avez pas fini de payer. 

R. Oh! oh! à chikh] Il n'y a que celui qui porte lé 
coup et celui qui le reçoit qui savent à quoi s’en tenir 
à ce sujet. Si ce n’était que les charges que nous impose 
le gouvernement ce serait terminé, mais il y a encore 


{1} M. Stiman ben Biam agha honoraire de Miliana, membre du 
Conseil général, est un de nos plus anciens ct de nos meilleurs auxi- 
liaires. Dans mon Histoire de l'insurrection, p. 529 et 530, j'ai eu 
occasion de signaler ses services politiques et militaires. 

(2) Proverbe arabe. 
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les charges prévaricalives. Les chefs indigènes trouvent 
toute espèce de prétexte pour accabler quelqu'un avec 
mensonge. lis finissent par le mettre sous le coup d'une 
accusation et celui-ci épouvanté rachète sa tête en don- 
nant sa fortune. Il y en a parmi nous qui ont payé 100, 
200, 300 et 400 douros. Il en est auxquels on a pris leur 
héritage en totalité. Ceux-là même qui ont fait avec nous 
parler la poudre contre la France, occupent aujourd’hui 
les emplois de caïds et de chioukh, et le gouvernement 
n'y prend pas garde, ignorant quelle 5 été leur conduite 
et que ce sont eux-mêmes qui ont amené les popula- 
tions dans l’état malheureux où elles se trouvent en ce 
moment (1). 

D. Veux-iu que je te montre ce qu'il convient de faire 
pour le bien et que je te donne un bon conseil? 

R, Je le veux bien. Que Dieu accorde la miséricorde 
à tes ancêtres] 

D. Veux-tu venir avec moi à Alger, je te conduirai 
auprès de l'autorité, je te mettrai en sa présence et tu 
pourras exposer la situation directement et sans inter- 
médiaire Ÿ? + 

R. Non, ô mon frère, je vais aller à mes affaires ; cela 
vaudra mieux. Les autorités n’écoutersient point mes, 
paroles ni celles d'autrui. Celui qui veut parler aujour- 
d’hui est comparable à celui qui voudrait façonner du 
fer à froid. Nous prendrons patience. 

D. Comment te nommes-tu, à frère ? 


R. S... ou A..., de la Qalâäa des Beni-Abbès. 


{1) En 1872, en effet, ja rentrée de la contribution de guerre s'est 
faite dans des conditions très dures pour les indigènes : la majeure 
partie de ces caïds et chioukh restés fidèles avaient été ruinés par 
les insurgés et mal indemnisés par Les commissions françaises ; ils 
se montrérent féroces dans leur réaction contre leurs anciens admi- 
aistrés et, dans l’intérêt du respect du principe d'autorité si forte- 
ment ébranlé, comme dans le but d'activer des recouvréements 
difficiles, on dut presque partout fermer les yeux sur ces agissements 
regrettables, 
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HD. O, S...,je vois bien que tu as peur ct que tu n'as 
point confiance en moi. - 

R. Je te répèle que la justice a disparu; j'aurais beau 
me fatinuer à parler, cela n'aboutirait à rien. 

D. Il y a des autorités francaises qui veillent à ce que 
la justice soit rendue et qu'elle soit couservée, Crois 
bien que, si chez les Frauçuis la justice était morte, ils 
séruicut détruits, parce que Dieu veut la justice ct non 
l'iniquité, Nou, no crois point que la justice à disparu, 
c'est que vous n'allez pas vous-mèêmes au-devant d'elle. 

R. {est vrai, muis les gens iniques l’out emporté sur 
les gens équitables ; quant à nous, nous sommes restés 
comine un cadavre dans la gueule des chacals. 

D. Disanui done quand tu penses reveuir vers Alger. 

R. Daus huit ou dix jours, si Dicu veut que je terinine 
mes affaires selon mes désirs, je reviendrai. 

D. Cousulte ton cwur; si lu veux que nous nous ren- 
conutrions cneore, demande après Mui, je Mme nomme 
…….., jote ferai voir la justice et te mnorai devant 
ceux qui la protègent. 

R. S'il plait à Dieu! Dieu fasse que tu sois la clé du 
bien pour les créatures humaines. 

D. O mon frère! j'ai encore une question À te poser, 
mais ne me cache rien. 

R, Si je le sais, je te le dirai. 

D, Estil vrai que Ben Ati Chérif avait une main avec 
les Qbuïls et qu'il était d'accord avec eux pour l'insur- 
roctiont. 

R. Comment donc! mais c’est lui qui leur (4) donnait 
des conseils pour toules les affuires ; il leur adressait 
des discours en kabite. Dans toules les réunions, il 8 
joignait à eux, leur donuuit des explicutions, leur indi- 


ui Les gens de Qaläa sont depuis 1315 08 ennemis politiques de 
tous les Qhiuts de la rive gauche de louxd Sahel et les R'ouan 
ituhinanya les ennemis acharnés du marabout Beo-4ti-Cherif, depuis 
l'uccupation française Voir Juco cale, page tu, 1, ft2et suiv., {2 
et tout Le chapitre If du livre E 
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quait ce qu'il fallait faire; c’est au point que les fortifi- 
cations et les retranchements que les Qbaïls ont 
construits, l'ont été d’après ses avis et ses conseils. Son 
fils Si Cherif était le directeur de ces travaux de défense, 
il leur montrait cela à l’aide de livres et d’écrits ; c'était 
lui qui était leur chef. — Va, tais-toi, tais-toi! Assez de 
cette conversation, je te dis adieu et que Dieu nous 
fasse rencontrer encore dans un moment plus heureux, 


NOTES CHRONOLOGIQUES 


L’ 


POUR SERVIR À 


HISTOIRE DE L'OCCUPATION FRANÇAISE 
DANS LA RÉGION D'AUMALE 


1848-1887 


(Suite. — Voir les no 190, 195, 196 ot 499). 


Le générul Cérez au général commandant supérieur des 


forces de terre et de mer. 


« Teniet-Oulad-Daoud. 


» Ainsi que je vous l’annoncçais par ma dépêche d'hier, 
j'ai quitté ce matin, 48 avril, Aumale avec la colonne 
sous mes ordres, pour me diriger sur le point où mes 
renseignements m'indiquaient qu'étaient réunis les 
contingents de Bou Mezrag, que celui-ci, parti pour 
rejoindre son frère, avait momentanément laissés 
sous les ordres de Bou Ghennan, son khalifa et cou- 
sin. Mon intention était de camper au Teniet-Oulad- 
Daoud dans le Djebel-Mogrenin. Arrivé au pied de la 
montagne j'ai vu le col occupé par de nombreux con- 
tingents qui sont estimés à 2,000 fsrtassins environ et 
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un petit nombre de cavaliers au milieu desquels flot- 
tait le drapeau de Bou Ghennan. Leurs positions 
étaient bien choisies pour la défense. Après avoir 
massé le convoi et les bagages au pied de la montagne 
et les avoir laissés sous la garde de deux bataillons, 
j'ai pris mes dispositions pour l'attaque. Les zouaves+ 
du. 4° régiment, puis ensuite ceux du 4° de marche 
vigoureusement Secondés par les chasseurs d’Afriqua 
du 1" régiment, ont abordé les contingents avec un 
entrain remarquable, les positions ont été rapidement 
enlevées malgré une résistance très vive, à un mo- 
ment surlout, et dans un point où l’avantage de la 
position était à l'ennemi. L'attaque a commencé à 
midi et demi, à deux heures les contingents de Bou 
Ghennan étaient en pleine fuite; mais alors ils se 
heurtèrent contre les éclaireurs algériens auxquels 
j'avais fait faire un mouvement tournant conduit par 
le colonel Goursaud avec une intelligente vigueur à 
laquelle répondait bien l'ardeur de ses officiers et de 
ses troupes. 

» Le goum a suivi aussi le mouvement sous les ordres 
du capitaine Cartairade. La fuite est devenue une dé- 
route complète. À 5 heures je ramenais les troupes au 
col, où je couche. Les renseignements les plus modé- 
rés me permettent de dire que le chiffre des morts est 
de 350 au moins. | 

» Les éclaireurs et le goum ont ramené des chevaux 
et rapporté au moins 400 fusils, sabres, etc., enlevés 
aux morts ou blessés. Le drapeau de Bou Ghennan a 
été enlevé par un éclaireur qui a tué le porte-drapeau. 
De notre côté nous avons eu 5 zouaves blessés 
légèrement, 2 éclaireurs algériens tués, 7 blessés dont 
4 grièvement, 1 cheval tué, 3 blessés. Dans le goum 
1 homme tué, 7 blessés, 1 cheval tué, 3 blessés. 

» Avec Bou Ghennan se trouvaient particulièrement 
les contingents des Beni-Sliman, Beni-Inthacen, Oulad- 
M'sellem, Oulad-Salem, Oulad-Si-Amor, Oulad-Sidi- 
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» Hadjeres, Oulad-Abdallah, Ahl-el-Ksar et des gens de 
» J'Ouennougha-Cheraga. Je vous adresse ultérieure-’ 
ment un rapport détaillé ; demain je me porte à Souk- 
» eJ-Khemis, près du Djebel-Afroun, pour poursuivre ce 
qui reste de ces-contingents et les tribus qui se sont 
jointes à Bou Mezrag. 


LS 


» Signé : CÉREZ. » ‘ 
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Le 19 le général se rendit, comme il l'annoncait, au. 
° marché du jcudi des Oulad-M'Sellem où se trouvaient 
les silos de la tribu. Après s'èlre emparé des grains 
qu'ils contenaient il fit brüicr les villages des insurgés. 

Le lendemain la colonne sc dirigeant vers le Djchel- 
Affroun et les gros villages de Soumah et de Casbalh, 
franchit la limite de la subdivision d’Aumale et pénêtra 
dans la subdivision de Sétif. 

Le général ayant vu des rassemblements en avant de 
- Ja direction suivie par les troupes fit aussitot ouvrir le 
feu ; mais les insurgés s'étant hâlé d'envoyer demander 
l'aman les hostilités cessérent; Iles Oulad-Salem et 
Outad-M'Sellem firent leur soumission, 

Le 21 la colonne poursuil sa marche et altaque le 
village de Soumah, des Oulad-Dhan, de l’Ouennougha, 
qu'occupaient les contingents ennemis. Les -positions 
des rebelles sont brillament enlevées par l'infanterie, le 
village composé de 80 maisons est livré aux flammes. 

Pendant ce temps la cavalerio incondiait le village 
‘voisin d'Et-Hammam. * | 

À la suite de ces succès loutes les tribus situées à 
l'Est d'Aumale demandèrent l’aman et se réinstallèrent 
sur leur territoire. 

Le 22 avril, Ice général se porta au Marabout de Si-ben- 
Daoud pour détruire une maison que Bou Mezrag 
possédait aux envirans. Cette marche amena une ren- 
contre dans laquelle les contingents dc l'ennemi per- 
dirent 8 hommes tués et eurent 35 blessés. 


at 


Le 23 la colonne campe à l'Oued-Okris, et, la 24, sur 
l’Oued-Ghemsra. Tout le Sud-Est de la subdivision se 
trouvant pacifié le général Cerez après avoir séjourné le 
26 à Aumale, se porta vers le nord où l’appelait la pré- 
sence de nombreux rassemblements d'insurgés. 

Laissons parler le général (1): . 


1° mai. — « Mon intention était d'aller ce matin à 
» Dre-el-Mizan, dont je pouvais croire encore la situation 
» critique malgré les renseignements rassurants que je 
* VOUS avais transmis. J'ai pu me mettre en relation 
» avec le commandant supérieur de ce poste et recevoir 
» de lui la lettre dont je vous ai adressé le résumé. Tran- 
» quille de ce côté, j'ai voulu peser sur le pays et agir 
» sur les tribus insurgées qui m'environnent. Dans ce 
» but, j'ai fait partir à 40 heures 1/2 deux colonnes légè- 
» res composées de 500 hommes d'infanterie, 250 hom- 
» mes de cavalerie, une pièce d’artilierie et 100 chevaux 
» de goum. 

» La première colonne, commandée par M. Je lieute- 
» nant-Colonel Trumelet, commandant Ja subdivision 
» d’Aumale, avait pour mission de dépasser l'Oued- 
* Souflat, en pénétrant dans le pays des Senhadia ct de 
» rabattre par la droite vers Sidi-Rahmoun, en traver- 
» Sant le territoire appartenant aux Archaoua et Nez- 
» lioua. 

» La seconde, commandée par M. le colonel Gour- 
» saud, devait prendre l'est du Dra-Selama et se rabattre 
» par la gauche sur Sidi-Rahmoun, en traversant les 
» Oulad-Aziz, Archaoua et Nezlioua. Arrivé au delà de 
» l’Oued-Soufflat, le lieutenant-colonel Trumelet s’est 
» trouvé en présence d’un rassemblement d'environ 800 


{1} Ici se place le rapport adressé du camp de Bouïra au général 
commandant supérieur des forces de terre et de mer, sûr le combat 
de Tckouka, livré le 28 avril aux rebelles. Cu rapport a êté pubiié 
par erreur à la fin du dernier article, pages 246-248 de la précédente 
livraison, n° 499, 
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» hommes composé de Senhadja, Oulad-Sidi-Salem, 
» Beni-Maned, Archaoua et Beni-Khalfoun. Prenant 
» aussitôt ses dispositions, il les a attaqués et les a mis 
2 en déroute complète, leur tuant 73 hommes cuviron. 
» Ila continué sa mission sans éprouver, dès ce mo- 
# ment, la résistance sérieuse qu'il avait rencontrée 
» d’abord. 
» 11 8 parcouru tout le terrain indiqué précédemment 
» en incendiant les villages de cas tribus, détruisant les 
» récoltes. 
» Vers la fin de son mouvement, un escadron du 4% 
» chasseurs d'Afrique, commandé par le capitaine De 
» Groulard, a été sérieusement engagé; mais les insur- 
» gés ont cédé de toutes parts et ont subi des pertes 
» énormes, en outre du butin qui leur a été enlevé et au 
» milieu duquel la colonne a été douloureusement im- 
» pressionnée par la vue des vêtements percés de balles 
+ et maculés de sang ayant appartenu aux malheureux 
s colons de Palestro. C’est une première vengeance de 
» cet horrible massacre. Elle ne s'arrêtera pas là. De son 
» côté, le colonel Goursaud a dévasié et incendié tout le 
» terrain qu’il avait à parcourir, particulièrement une 
» Zaouïa de marabouts dangereux. Bientôt il s'est trouvé 
» en face d’un contingent de 1,500 à 2,000 hommes qui 
» dominaient les crêtes du Slama, bloquant Dra-el-Mizan. 
» Un instant un petit peloton de zouaves, qui s’était trop 
» jeté sur la droite, a été entouré par les insurgés et 
‘» réduitàse servir dela baïonnette; mais aussitôt secouru 
» par l’escadroi d’éclaireurs du capitaine Rapp et quel- 
-3 ques cavaliers du goum, conduits par le caïd Moham- 
2 med ben Brahim, ce détachement a pu raliier son 
» bataillon et le colonel Goursaud continuer sa poursuite 
» contre les insurgés, mis en fuite jusqu’au delà des 
» crêtes de la montagne. Cette colonne avait devant elle 
» les contingents des Archaoua, des Nezlioua, des 
» Guechtouls, Beni-Khalfoun, Oulad-el-Aziz, Maatka, 
» Beni-Ouacif, etc, En résumé, l’ennemi a été chassé 
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» partout sur une longueur de cinq lieues environ et 

»* Sur cette étendue, tout ce qu’il possédait et qu’il de 
» PaS eu le temps d’emporter a été pris, détruit, brûlé 
» Il a perdu plus de 100 hommes tués sans tom t 

» los blessés dont je ne puis évaluer le éombre a 
» Nos pertes en présence de ce résultat sont insi ni 

» fiantes : elles consistent en 3 Zouaves blessés dt s 
» gravement, un officier Contusionné ; aux dires 
» trois chevaux blessés; au goum un cavalier tué, d : 
» blessés, deux chevaux blessés. He 

» Ce résultat est dû, en outre de ja supériorité de n 

»* armes, à l’entrain des troupes que je ne puis a ” 
3 Jouer depuis le commencement de mes Dérdtiose à 
, ; l'intelligente et énergique direction imprimée se 
: rm colonels Goursaud et Trumelet, secondés avec 
Buêgur et dévouement Par les officiers de tout grade. 


» Signé: Général CÉREZ. » 


ms a . d'avril, Mokrani s’élait reporté vers PEst 

Jana; mais il n’y fit qu’une court ition. 

Le 2 mai il attaquait Bouira a 
avec des forces consi 

bles, mais il était re : do. 
PouSsé et dans les premiers j 

our 

2. Mai nous [e retrouvons dans Je Pays des Aribs Fr 

€ général Cérez. Laissons parler le général : 


« Bordj de Bel-Kbarroub, 5 mai 1874. 


» Hier j'avais attendu en vain le résultat des démar- 

» ns pauses faites au nom des Senbadja: 

» 168 Oulad-Sidi-Salem, seuls i : 
| ; s MOINS une fractio 

» ue leur promesse et venaient à moi. Je Dale 

| Ex Haies ps aujourd’hui pour me rapprocher 

8dja et venir au-devant d'un convoi i 

dj d nvoi de vivres 

: < e Re lorsque j'appris Qu'El Mokrani était 

p e Bouira et s’avançait vers moi. Cela ne changea 


. + PaS mes projets car j'étais dans un Ccampament 


»* énCaissé, dominé de foutes paris, très difficile pour la 


‘ » marche du convoi et où la cavalerie ne pouvait agir 
» librement. | 

» Dès le coucher du soleil, toutes les crêtes étalent 
» garnies d'hommes armés qui tiraient sur le camp. 
» Cette attaque était arrêtée, soit parle feu de nos grand’- 
» gardes, soit par quelgkes coups de l'artillerie. Elle 
» cessait vers 10 heures et le reste de la nuit était tran- 
quille. 
» Ce matin, à peine avais-je engagé le convoi sur la 
route, que la gauche de la colonne était vivement 
attaquée. A une distance de 3 ou 4 kilomètres, j'ai 
aperçu un instant un goum de 300 chevaux que je n’ai 
pu amener à s'engager avec nous. AU milieu de ce 
goum était un drapeau que-l’on m’assure être celui de 
Mokrani lui-même; je n’ai plus revu ni goum, ni 
drapeau. 
» De nombreux contingents kabyles qu’on évalue à 
» près de 4,000 hommes ont continué à lutter avec la 
, colonñs dans ün terrain des plus difficiles ; cette lutte 
» leur a‘coûté cher: ils ont emporté un grand nombre 
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» de morts et ont eu beaucoup de blessés. J'espère ep | 


» connaître demain à peu près le nombre. 

» De notre côté nous avons eu un zouave de 4" régi- 
» ment, un autre du 4e de marche blessés, 8 chasseurs 
» du 23° bataillon blessés dont un seul grièvement. 

» Les hommes plein d’ardeur allaient chercher les 
» Arabes mème dans les ravins où ils se réfugiaient, il 
» en est qui ont reçu ainsi des coups de couteau. 

» Le tir précis de l'artillerie m'a été très utile. À 

.» l'heure qu’il est ces contingents sont Complètement 
» dispersés en fuite. Ils se composaient de tout ce que 
» Mokrani avait pu entrainer depuis les Beni-Yala, jus- 
» qu'aux Beni-Khalfoun, sans compter ceux de ces tribus 
» venus avec lui. C’est sans doute lapproche de ces 
» contingents qui a donné de l'espoir aux Senhadis. Je 
» continue à m'occuper d'eux. A 

» Signé: Général CÉREZ. » 
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s Camp de Bel-Kbarroub, 6 mai 1871, 


: : 
: D'apres les renseignements que j'ai recueillis au 
» l i . 
ae hui où qui me sont cnvoyés de différents points 
» les on bé Î 
k ons du combat d'hier sont plus importants 
L : ne pouvais les äpprécier d’abord. Les contin 
: 
k = . nous avons eus en face de nous sont estimés 
qe veu hommes environ, parmi lesquels 
al, Un Certain nombre pavai 
, avaient pour armes 
; ; . 
on bâtons OU des pierres. Le chiffre des morts et 
SéS grièvement s’éléverait à 
à 5 ou 600. Depuis 
; ce 
A. jusqu’à présent, contrairement aux habitudes 
es Kabyles, s'ils n’ont pas subi un grand échec, pas 
ss ; na dire 
Un de fusil n’a été tiré contre mon camp. Jai 
» fail brûler des villages, détrui 
; ruire des jardins sa 
je ze: ns 
» sé er la moindre résistance. De deux côtés diffé 
» 7 5 
en S$, On M'annonce que le bach agha Mokrani à été 
» sricvement blessé par un éclat d'obus 


» À l'instant, je recois de i 
; agha Si Ï Ï 
à le lettre suivante : : D 


< — J'ai l'honneur de porter à votre connaissance 
» bonne nouvelle : le bach agha de la Medjana est a 
hier dans Ja soirée. Tous les contingents se s0 re 
» persés de toutes parts. Ce sont trois homm LE 
» avaient faits prisonniers le jour où itn 
» à Bouïra qui se sont échap 
» prendre cela. » 


: J J'ai rectiflé le chiffre de nos pertes que je vous avai 
indiqué hier. Nous avons eu un chasseur du 23e 

taillon tué, un autre disparu et 15 blessés d se 

» 23° bataillon ct 6 aux zouaves. Ces r . 

» Complets ne m'ont été fournis 

» ma dépêche. A 


es qu'ils 
OUS a ‘attaqués 
pés et viennent de m’äp- 


au 
S renseignements 
qu'après le départ de 


» Signé : Gol CÉREZ. » 


« Béthoum, 7 mai 18741. 


» J'ai des détails précis sur la mort de a : sé 
Î inconnu, et non ul 
un autre cavalier, encore i à 
; frappé par un éulat d'obus, Vers une so es | 
» ment où j'arrivais au point où je voulais ee ir 
» colonne, le feu avait cessé à peu . Fr one A 
droi nies du 
» Sur la droite deux compag | eee 
i i n arrière pour brü 
» chasseurs étaient restées € . 
vin profond, arri 
illage. Surls gauche, dans un ra dRrEsval 
: . io nbaUe groupes pour les couper. J ai _ Se 
» Vartillerie dans ce ravin, en outre, de x . a 
i aves de 
ent un bataillon du 4° zou 
: nndé par le capitaine Odon pour dominer ee 
» position et protéger la retraite des chasseurs S 
rès près. | | | 
' non les Kabyles se trouvait El Mokrani à D 
» ayant changé de vètements pour ne . ri ; 
de ses vêtements et entral 
» par la blancheur ponEsnis 
, dernier effort. 
» même ces gens pour Ce _. 
loton. C'est par 
vert sur eux des feux de pe 
: an feux, qui a frappé une centaine a Set a 
Li 
x Mokrani a reçu une balle au front entre les deu 
4 . . . 
É RER sont revenus et ont subi encore . 
‘entraîner par les pieds. Trois 
»* pertes pour l'en Rae 
és. Il n’y avait pas * 
» mokraznis ont été tu ue 
indi i ae qui venait de 
jen n'indiquait le personnag 
. ss (2). Bou Mezrag a perdu la tête et s’est . _ 
, disant seulement aux Arabes de ee ee. as 
é subitement. - 
morts. Le combat a cess | 
4 mencé vers cinq heures du matin. Onù me dit que le 


(1) Ce fait nous a été confirmé, en 1886, par un caïd chef de goum 
à la colonne Cérez au combat du 5 mai 1871. | ren 
En mémoire de cet événement, M. le lieutenant-colo “AE 
HA cositandant la subdivision d’Aumale, a fait placer à Kou 
melet, 
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» Corps d'El Mokrani a été em 
» Abbès dans sa famille. 
»* L’agha de Bouïra n'écrit que la situation est bonne, 
» qu'il en est le maître et qu’il n'y a plus d’inquiétudes 
» à avoir pour l’Oued-Sahel, l'effet de cette mort ayant 
» été immense dans tout le pôys. 


porté à Kalâa des Beni- 


» Signé : Gt! CÉREZ.» 


Le 8 mai, le général Cérez se porta vers le nord sur 
l'Oued-Isser pour ramener le calme dans le pays et 
dégager la route d’Alger à Aumale. Il recut le soumis- 
sion des Senhadja et procéda au désarmement de cette 
importante tribu. 

Le 13, les colons (hommes, femmes et enfants) qui 
avaient survécu au massacre de Palestro et étaient res- 
tés prisonniers des Kabyles furent conduits au camp 
du général où on Jeur prodigua les soins les plus em- 
pressés, 


Enfin, le 14, la colonne reprit la route d’Aumale où elle 
ne devait faire qu’un court séjour. 


En effet, après le mort du bach-agha, les contingents 
insurgés s'étaient en partie disséminés, mais les Kaby- 


el-Mesdour, où a été tuë le bach gba de la Medjana, une pierre 
sur laquelle est gravée cette inscription : 


ICI 
TOMBA MORTELLEMENT 
FRAPPÉ PAR LES BALLES 
DU &* ZOUAVES 
LE 5 Mar 1871 
LE BACH AGHA DE LA MEDJANA 
EL HADJ MORAMMED BEN £L HADJ AHMED EL 
MOKRANI 
CHEF DE L'INSURRECTION 


COMMANDANT DE LA COLONNE . 
GÉNÉRAL CÉREZ 
COMMANDANT DK LA SUBDIVISION D'AUMALE 
LIEUTENANT-COLONEL TRUMELET 
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les de l'Oued-Sahel restaient insoumis el bloquaient, 
depuis le 7 avril, le bordj des Beni-Mansour @). 

La colonne Cérez, ayant pris le nom de colonne de 
l'Oued-Sahel, se porta donc vers l'Est pour dégager Beni- 
Mansour ; on eut d’ailleurs bientôt des nouvelles rassu- 
rantes de la garnison, et ie 17 mai le général Cérez écri- 
vait: 


« Je reçois à l'instant des nouvelles de Beni-Mansour. 
La situation est meilleure que je ne pouvais le suppo- 
‘ser, grâce à une sortie de la garnison qui à coûté aux 
insurgés 7 morts et 21 blessés, tandis que nous 1’a- 
vions que 3 blessés; on a pu renouveler lapprovision- 
nement d’eau. Le Bordj est aujourd'hui amplement 
pourvu en eau et en vivres. Bou Mezrag à fait offrir au 
capitaine Mas de lui livrer le Bordj avec ses armes et 
ses vivres, lui promettant de conduire à Aumale sains 
et saufs tous les européens, à la date du 11 de ce 
mois. Cette proposition a été repoussée avec indigna- 
tion par M. Mas. » 

La présence de la colonne Cérez dans l'Oued-Sahel 
donna lieu à plusieurs rencontres dont le général rendit 
compte dans les termes suivants : 
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« Camp des Beni-Mansour, 26 mai 1871 ( b. après-midi). 


» Je suis parti ce matin d’Adjiba avec ma colonne 
» pour me rendre à Beni-Mansour. 


A — 

{4) Pour tenter de communiquer avec le commandant de la sub- 
division, le capitaine Mas, chef de l'annexe, avait chargé un jeune 
cavalier nommé Mohammed ben Ahmed de porter une dépêche à 
Aumale. Peu après avoir quitté le Bordj, ce cavalier fut entouré et 
arrêté par les contingents de Bou Mezrsg ; il eut alors La présence 
d'esprit de glisser sa dépêche dans le canon de son fusil; grâce à 
cette précaution et en raison de son jeune âge, il ne fut pas tué par 
les insurgés, mais il fut conduit en captivité sux tentes de Bou 
Mezrag installées alors aux Oulad-M’sellem, dans les montagnes de 
l'Ouennougha. Après une captivité d'environ un mois, ce cavalier 
fut relâché ot revint à Beni-Mansour. Il fait encore partie aujour- 
d'hui du Maghzen de l’annexe de Sidi-Aïssa. 
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» D’après les renseignements que j'avais recueillis, je 
savais que les tribus de l'Oued-Sahel avaient écrit à 
Bou Mezrag pour lui dire que ma colonne s’approchait 
et lui demander des secours, ajoutant que s’il ne les 
protégeait pas elles seraient forcées de faire leur sou- 
mission. 

» En effet, à peine arrivé à 6 kilomètres de mon camp, 
j'étais prévenu que de nombreux contingents occu- 
paient une position sur le pont dit de Mergueb et que 
Bou Mezrag était avec eux. 

» J'ai massé ma colonne, pris mes dispositions et con- 
tinué ma marche. 

» Presque immédiatement le goum et la cavalerie 
engagent l’action et, avant même que l'infanterie put 
entrer en ligne, les goums étaient chassés de leur 
position. En même temps, sur la gauche, un parti da 
cavaliers semblait vouloir tourner la colonne. Je les 
arrêtai par des feux d'artillerie. Les insurgés se sont 
alors séparés en deux groupes, l’un à droite vigoureu- 
sement poursuivi par les éclaireurs sous les ordres 
de ieur commandant, et le goum commandé par le 
capitaine Abdelkader ; l’autre, à gauche, hardiment 
poussé par les Chasseurs d’Afrique du 1°" et ies Chas- 
seurs du 9° envoyés par le colonel Goursaud, sous les 
ordres du commandant Delorme. 

» Ils ont eu à vaincre une vive résistance des Kabyles 
embusqués dans des bois d’oliviers. Une partie a mis 
pied à terre et fait sur l'ennemi des feux de peloton et 
d’escadron. Je les faisais appuyer, en même temps, 
par des feux d’artillerie bien dirigés et par 4 compa- 
gnies du 4° zouaves sous les ordres du comman- 
dant Vitalis qui, elles aussi, ont été fortement enga- 
gées. 

» Un peuen avant, le capitaine Guillemin des éclai- 
reurs prenait aussi une vigoureuse offensive sur un 
autre groupe. Peu après l’ennemi fuyait en désordre 
de toutes parts laissant une grande partie de ses 
Revus africaine, 35° annde. Ne BOO {1er Trimestre 1891). 4 
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» morts sur le terrain et ayant éprouvé de très grosses 
s pertes ; les nôtres sont insignifiantes. 

» La route des Beni-Mansour m'était ainsi ouverte, 
» Je suis arrivé au bordj à midi et demie, délivrant la 
» garnison et les malheureux colons qui y étaient étroite 
» ment bloqués depuis 52 jours. . 

» Heureux de pouvoir sortir enfin ils venaient au 
» devant de ma colonne, les uns joyeux, les autres 
» pleurant d'émotion. Je les ai trouvés bien portants, 
» ut homme seul de la garnison était malade depuis un 
» mois; ils n'avaient éprouvé aucune privation maté- 
» rielle, la ration de pain était d'un kilogramme par jour 
» et j'ai pu constater par moi-même, ainsi que je vous 
» en informe par ma dépêche antérieure, que le bord) 
» ne manquait ni de vivres, ni d’eau, ni de munitions, 
» et pouvait encore tenir 12 à 15 jours sans le rationner 
» autrement. » 


« Camp: des Beni-Mansour, 27 mai (8 h. matin). 


» Après mon arrivée à Beni-Mansour et mon jnstal- 
» lation au camp j'avais en face de moi le gros village 
» des Cheurfs, fraction des plus importantes et des plus 
» mauvaises des Beni-Mansour, celie qui a le plus 
» poussé à l'insurrection dans sa tribu. Je me propo- 
» sais de la châtier. Vers 2 heures de l'après-midi ce 
» village, situé à mi-côte d’unc des dernières croupes du 
» Djurdura, était rempli de monde; c'était une partie des 
» insurgés, mis en fuite le matin, qui s'étaient retirés. 
» Je résolus de l’attaquer aussitôt. 

» À 3 heures je faisait partir, sous le commandement 
» du lieutenant-colonel Noëellat du 4 zouaves, une colon- 
» ne composée de 500 hommes d'infanterie, 200 chevaux, 
» 2 pièces d'artillerie et une partie du goum. Ces troupes 
» ont rapidement enlevé la position, l'infanterie abordant 
» 16 village de front, l’escadron &e chasseurs d’Afrique 
» du capitaine Ulrich prenant à droite, celui des éclai- 
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» reurs du cäpitaine Raynaud encore plus à droite dans 
» Ve but de tourner le village et de conserver les crètes 
» qui le dominent. | 
» Malgré la rapidité herdie du mouvement des éclai- 
reurs les gens du village ont pu prendre la fuite en se 
sauvant dans les ravins et sur les mamelons supé- 
rieurs. j 
» !ls ont été très vigoureusement poursuivis psr les 
chasseurs et les spahis qui leur ont fait beaucoup de 
mal. L’infanterie s’est lancée contre ceux qui fuyaient 
à gauche; tous avaient quitté le village à la suite de 
quelques obus qui y avaient élé lancés, 
» Là encore les insurgés ontfhaissé, des morts sur le 
terrain ; ils en ont environ ue cenki ine. 
» De notre côté nous avonS eu deux spahis tués et 
quelques hommes et soldats blessés. 
» Le village a été détruit ainsi qué'tout ce qw’il conte- 
» nait. La foule que j'avais vue dans le village était en 
» effet une partie des contingents du matin encore en 
» armes, commandés par Mohammed ould Kouïider, fils 
» naturel du bach agha Mokräni et qui dirigeait l'attaque 
» de gauche le mâtin. : E 

» Pendant ce temps je voyais un mamelon situé à 
» l'est du camp du côté des Ouléd-bou-Djellil se garnir 
» d'hommes en armes. Aprèe Ÿ avoir fait envoyer quel- 
» ques obus, j'ai lancé contre eux l’escadron d’éclai- 
» reurs du capitaine Rapp soutenu par 40 hommes 
» d’infanterie-dt 4° zouaves de marche et du 23° batail- 
» lon de‘cliasseurs à pied sous les ordres du comman- 
» dañt Barberel. 

» Les éclaireurs se sont trouvés tout à coup en face 
» de forces nombreuses : 150 cavaliers et 1,500 fantas- 
» sins environ ; une très vive fusillade s’est engagée. 
» Prévenu aussitôt j’arrivai avec des renforts, mais 
» l'entrée en ligne de l'infanterie du commandant Bar- 
» beret et du goum avait permis au capitaine Rapp, 
» jusque-là maître de la situation, de prendre l'offen- 
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sive. Les contingents ont été culbutés et ont fui dans 
la montagne. J'ai su qu'ils étaient commandés par 
Bou Ghennan, accompagnéde tirailleurs et de spahis 
déserteurs de Bou-Arriridj armés de chassepots. 

» La nuit a été parfaitement tranquille ; ce matin nos 
reconnaissances ne signalent aucun rassemblement 
autour du camp. 

» Bou Mezrag n’est pas venu dans l’Oued-Sahel. Les 
contingents, ce matin, étaient commandés à gauche 
par Mohammed ould Kouïder, à droite par Bou 
Ghennan. Dans les différents engagements de la jour- 
née, il y a eu en face de nous des Mechedalla, Beni- 
Aïssi, Beni-Mansour, Beni-Abbès, Beni-Keul, des gens 
de Cheliata, et même quelques-uns des Beni-Iraten ; 
leur chiffre ce matin a dépassé 3,000 hommes. » 


Ce même jour une partie du goum d’Aumale qui 


battait l’estrade dans l’'Oued-Okhris eut une rencontre 


près du caravansérail avec une troupe de rebelles qui 


étaient venus razzer des fractions restées soumises. 
Nos cavaliers eurent 3 blessés, mais ils s’emparèrent 
de 40 mulets et de 3 hommes qu'ils ramenêrent à 
Aumale. 


Le surlendemain eut lieu une importante affaire qui 


motiva le rapport suivant : 
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« Camp d’Adjiba, le 29 mai 1871, 


» Je suis parti ce matin à cinq heures des Beni-Man- 
sour. AU bout d’une heure de marche et après que ma 
colonne eut pénétré dans des terrains un peu diffi- 
ciles et boisés, j'ai aperçu des cavaliers venant tirer 
sur l’arrière-garde; c'étaient les avant-coureurs des 
contingents réunis par Bou Mezrag à Hou-Djelil. 
J'avais pressenti cette attaque et pris mes dispositions 
de marche en conséquence. Faisant passer le convoi 
en avant sous l’escorte de 2 bataillons et d’un esca- 
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dron, je me suis arrêté et j'ai pris mes dispositions 
pour combattre ces contingents. 

»* Sur ma droite était le goum (capitaine Abdelkader) 
et l’escadron d’éclaireurs du capitaine Rapp; au cen- 
tre, sous les ordres du colonel Méric, 4 bataillons 
d'infanterie formant deux colonnes de 2 bataillons ; 
avec chacune d'elles était une section d'artillerie, à 
gauche dans la vallée le reste de ma cavalerie sous les 
ordres du colonel Goursaud. L'action est bientôt 
devenue générale. Les assaillants refoulés au centre 
par l'infanterie contre laquelle ils ne pouvaient tenir 
se sont rcpliés partie à droite, partie dans la vallée : à 
droite ils ont été repoussés vigoureusement par le 
goum et les éclaireurs qui ont pu les tourner soute- 
nus par les zouaves du commandant Barberet, ils les 
ont alors poursuivis jusqu'à trois kilomètres au delà, 
les chargeant le sabre à la main et leur ont fait subir 
d'énormes pertes ; à gauche les chasseurs d'Afrique, 
ceux du % et les éclaireurs que j'ai fait aussi soutenir 
par les zouaves Ies ont vigoureusement repoussés. 
Leur feu u arrêté brusquement le goum ennemi qui 
avait tenté de charger lescadron du capitaine Ulrich. 
Lè aussi c'est nous au contraire qui les avons atta- 
qués, les zouaves et tirailleurs du capitaine Sonnois, 
les chasseurs du 23° bataillon sous les ordres du 
commandant Bayard les ont poursuivis jusqu’au delà 
des premières crètes qui dominent la vallée. 

» L'artillerie protégeait ces divers mouvements par 
des feux bien dirigés. Le combat avait commencé à 
7 heurcs, à 1t heures 1/2 les contingents avaient dis- 
paru «le toutes parts. Ils étaient commandés par Bou 
Mezrag en personne qui a eu un cheval blessé et ses 
armes prises par un éclaireur algérien. Son khodja a 
été tué par le caïd Mohammed ben Brahim; il était 
porteur du cachet d'El-Mokrani, dont ilse servait pour 
ebptruiner encore les tribus en son nom. Ce cachet est 
maintenant entre nos mains. Les pertes sont au moins 
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», de 250 tués ou grièvement blessés parmi lesquels des 
» personnages importants à en juger par la beauté de 


» certaines armes ramassées par le goum et les éclai- . 


» reurs et dont le nombre dépasse 100. De notre côté, 
» nos pertes sont peu graves, il n’y a que des blessures 
» plus où moins sérieuses. Le capitaine Sonnois a eu 
» son cheval tué sous lui. D'après deux hommes faits 
» prisonniers, Bou Mezrag avait projeté dès hier de 
» m'attaquer ce matin à mon camp que javais quitté 
» lorsqu'il est arrivé. Les contingents étaient d'environ 
» 4,000 fantassins et 200 cavaliers, Ils étaient fournis par 
» les Beni-Abbès, une partie des Beni-Mellikeuch, 
» Cheurfa, Beni-Mansour, Ahl-el-Ksar, Sebkha, Meche- 
» dalla, Beni-Aïssi et Ouennougha. Plusieurs des parents 
» de Bou Mezrag étaient avec lui. Je serai demain à 
» Bouira. » 


a Camp de Bouira, le 31 mai 1871. 


» Je suis arrivé à Bouïra après les opérations ou com- 
» bats dont je vous ai successivement rendu compte et 
» sans avoir été inquiété en rien depuis la dispersion 
» des contingents amenés par Bou Mezrag. Je reçois la 
» demande de soumission des Beni-Maned et des der- 
» nières fractions des Senhadja. Les renseignements 
» recueillis et les démarches faites auprès de moi me 
» font constater que les tribus de l’'Oued-Sahei sont 
» effrayées par les coups frappés déjà sur elles et ne 
» penseraient aujourd’hui qu’à se soumettre. 
. » Mes opérations dans cette région ont amené la sou- 
» mission morale sinon de fait de ces tribus qui, on Je 
» sait, sont Jlasses d’une lutte qu’elles comprennent 
» aujourd'hui ne pouvoir soutenir, mais elles sont arré- 
tées par les menaces des Zouaoua et autres Kabyles 
insoumis au milieu desquels se trouve une partie de 
leurs troupeauy et de leurs familles et qui les mena- 
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» cent de les chûtier après le départ de la colonne si 
» elles se soumettaient. 

» Leur situation actuelle est encore l’insoumission, 
» mais n’est plus l'hostilité. Aussitôt que les opérations 
* dans la Grande-Kobylie seront poussées plus avant, 
» ces tribus reviendront toutes à nous per le fait même : 
» de la soumission des Guechtoule et des Zouaoua. 

» Je recois à l'instant des nouvelles au sujet du com- 
» bat du 29. Les portes de l'ennemi sont beaucoup plus 
» nombreuses que je ne pouvais le supposer. On cite 
» parmi les tués le principal instigateur de l’insurrec- 
» tion dans su tribu, l'ancien Amin el Oumena des Beni- 
» Yala, le nommé Slimsn ou Saïd qui a été tué à coups 
» de baïonnette par les chasseurs à picd. Quand le com- 
» bat a cessé, Bou Mezrag s’est enfui aux Beni-Abbès, 
» abandonnant honteusement les Kabyles de la vailée, 
» dont ilest aujourd’hui ja risée. 


» Signé : CÉREZ. » 


Désormais, sans inquiétudes sérieuses pour la région 
qu'il venait de parcourir, le général Ccrez, uppelé d’ail- 
leurs à prendre part aux opérations du général Ealle- 
mant en Kabylie (déblocus de Fort-National)}, se porta 
vers le Nord avec une partic de $es troupes, laissant le 
Colonel Goursaud dans l’Oucd-Sahel pour maintenir le 
pays dans l’obéissanee, fermer la retraite aux insurgés 
du Djurdjura el recevoir les soumissions qui Comnien- 
gaient à sc produirc. 

Dès les premiers jours d'avril une colonne d'observa- 
tion formée à Médéa et commandée par le lieutenanl- 
colonel Muel du 1°" spahis avait été placée dans le pays 
des Oulad-Allan, à Afn-Bou-Cif, pour maintenir dans le 
devoir ces tribus turbulentes, en imposer aux Adaoura 
et ussurcr de ce côlé la tranquillité du pays. 

A l’unnonce de la retraite vers l’Est des contingents 
insurgés et de la présence dans le Hodna des forces 
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rebelles, cette colonne reçut lordre de s’avancer dans 
. cette direction pour appuyer le mouvement de la colonne 
de l’Oued-Sahel et au besoin concourir à ses opérations 
en protégeant son flanc droit. ne 

Elle devait aussi garantir le sud de la subdivision des 
incursions des Gulad-Mahdi, Oulad-Sidi-Hadjerès, Sella- 
mat et Oulad-Ali-ben-Daoud, pour la plupart insurgés. 
Dès le mois de mars, en effet, les caïds Ali ben Tounsi 
de cette dernière tribu et El Amri ben El Amri, des 
Oulad-Sidi-Hadijerès, étaient passés à l'ennemi avec tous 
leurs partisans. 

La colonne Muel avait un effectif de 1,426 hommes, 58 
officiers, 300 chevaux et 524 mulets. 

L'infanterie aux ordres du commandant Jamot, du 2° 
bataillon d'Afrique, comprenait : 

4 compagnie de zouaves (capitaine Larivière). 

8 compagnies de mobiles du Puy-de-Dôme (tomman- 
dant de Pierre). 

4 compagnie (4) du 2° bataillon d'Afrique (capitaine 
Servière). 

La cavalerie commandée par M. le colonel de Langle 
se composail de : 

4 escadron du 9% chasseurs de France (capitaine 
Charles). 

4 escadron de marche du 1°" spahis (capitaine Hus des 
Forges). 

4 section d'artillerie sous les ordres du lieutenant 
Demougeon. Un détachement du train, une ambulance 
et les services administratifs complétaiont l’organisa- 
tion de cette colonne. 

Le chef d'état-major était M. le capitaine de Lassonne 
du corps d'état-major. 

Le chef des affaires. indigènes était M. le capitaine 
Coyne, chef du bureau arabe de Médéa. 


La colonne Muel quitta Aïn-bou-Cif le 14 mai, entra le 
18 dans la subdivision d’Aumale et campa ce jour-là à 
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El-Assaïbia dans les Oulad-All-ben-Daoud. Le 19 elle 
atteignit le caravansérail de Sidi-Aïssa et séjourna sur 
ce point jusqu’au 29 mai, : 

Ce jour-là, 18 colonne de Sidi-Aïssa se mit en marche 
vers l’est. Elle campa le soir à Ain-Turk, dans les Ouled- 
Msellem, et redescendit le lendemain vers le sud, sur 
l'Oued-Roumeïla, dans la tribu des Ouled-Abdallah, où 
elle séjourna le 81 mai, le {*" et le 2 juin. 

Le {er juin, le goum qui, sous les ordres du capitaine 
Coyne, éclairait la colonne dans la direction du sud-est, 
rencontre à Bled-Amoura, dans la tribu des Ouled-Sidi- 
Brahim, du cercle de Bou-Saûda, une troupe de dissi- 
dents composée de 300 cavaliers et d’un grand nombre 
d'hommes à pied. Un violent combat s’engagea entre les 
deux partis et se termina par la retraite des insurgés, 
qui eurent une douzaine d'hommes lués. Le goum eut 
8 cavaliers blessés, dont un mortellement. 

Le 8 juin, le colonel Muel descendit la vallée et prit 
ung posilion peu distante de la première, où il séjourrna 
jusqu'au 8 juin. Enfin, le 9 juin, le manque d’eau força 
la colonne à reprendre ses bivouncs de Sidi-Aïssa. 

Le 15 juin, le lieutenant-colonel Trumelet, qui avait 
quitté, le 8, la colonne Cérez, arriva à Sidi-Aïssa avec 
des renforts composés d'une compagnie de zouaves et 
d’une section de tirailleurs, et prit le commandement de 
la colonne de Sidi-Aïssa. 

Mais revenons à l’Oued-Sahet. 


Nous avons vu que dans les derniers jours de mai, la 
colonne Gérez avait débloqué le bordj de Beni-Mansour 
et battu, à plusieurs reprises, les insurgés. Le 27 mai, 
M. le capitaine Mas, chef de l'annexe, avait été remplacé 
à Beni-Mansour par M. le capitaine Odon, du 17" régiment 
de zouaves. 

À peine la colonne du général Cérez se fut-elle éloi- 
gnée, que les dissidents tirèrent contre le bordj quelques 
Coups de feu inoffensifs. Les défenseurs tuérent un 
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homme aux insurgés. Les derniers jours de mai furcnl 
employés à compléter la misC en étut de défense dn 
bordi 

Le 2 juin, un millier d'insurgés descendirenL des mon- 
iagnes des Beni-Abhès, sc dirigeant vers les ksars. LC 
capitaine Odou whésila pas à sortir du bordj uvec 
50 hommes à picd et 6 cavalicrs, qui, 80 plaçant sur les 
hauleurs voisines, tirérent à grande distance sur la 
colonne insurgée. Celle simple démenslroltion obligca 
l'eunemi à faire un assez lonÿs délour. 

Le 3 juin, quelques coups de fusil ayant été lirés sur 
le bordj, Le capitaine Odon prononçi uuc sorlic, s’'empari 
d’un rôdeur ennemi el acheva de brûler la maison du 
nommé El-Hodi Souissi ou Yahya, un des chefs de la 
révolte dans 1e pays. 

Le 43 juin, la garnison de Beni-Mansour eul à Com- 
battre; voici d’ailleurs le rapport de M. lc capilaine 
Odon sur les événements des premiers jours de juin, 


Rapport sur le combat des Beni-Mansou 
du 13 juin 1871 


.« Depuis Ie 3 juin, dale de la dernière leltre que j’ai 
» eu l'honneur de vous adresser, je vai pas cessé, Loul 
, en améliorant le plus possibic les moyens de défense 
» du poste de Beni-Mansour, de peser SUT le pays pour 
» obtenir que les tribus les plus voisines fissen£t leur 
» soumission. 

» Notaminent, le 12 juin, j'ai achevé de brüler les 

» villages voisins du Bordj, dans lesquels lu colonne 
» avait laissé un certain nombre de maisons inlactes. Le 
» lendemain à 8 h. 4/2 les tribus des Beni-Mansour et 
» des Cheurfa, aidées par les Beni-Kani el les Bcni-Abbés, 
, réunissaient environ 600 hommes el venaicnt allaquer 
» le Bordj espérant bien nous forcer d'y renirer et nous 


» y bloquer. 
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è AUX prémicrs coups de feu nous vccupämes par des 
tirailleurs le village des Aïl-hou-Al ainsi que la crûle 
qui, de re point, se dirige à FEsl parollélement à 


. lOnedSahel eva mourir dans la plaine à hauteur de 


l'ancieu moulin "Nous courions ainsi toute la face 
Sud du bosdj, Une deuxieme ligue de lutilieuts LÉ 
ep avant de la fare Est et se Lrouve Ia grande porte 
d'entrée, avail Son centre Qn'aaut dé l'aneieu moulin, 


. Sa droite an eat ‘uiere lis 
appuyée à br preunere Jigne el sa gauche 


dans Le jardin imillaire. Cinquaute houumes élaient 
déplosés sur les 2 ligues, 43 environ reslant tu bord) 
a réserve, Soil dans la cor, soil dans ICS hab 
L'enncuii avail formé deux rassemllements éonsidé- 
rubies: 10 premier composé d'environ 200 Cheurfo 
Beni-Mansour et Beni-Kabi, était dans les oliviers qui 
SG D'ouvent sur la rive gauche de lOued-Mahrir el en 
avani qu inamelon qui domine à ls fois écs oliviers et 
ke riviere : l: deuxitine composé de 300 Beni-Abhés se 
trouvait à St meolres Ch avant du village des Aït-bou- 
AU sur Une éruiuenee couronnée por 6 où & maisons 
Ki os uppiriobant à Si Mohammed ben Taïch. De ce 
port partit un feu très vif. Ces deux groupes, distanls 
do Lo uelres éfaicnt mal liés par une ceulaine de 
Liraillours, 

» Le comhut S'ensagen dans cel ordre et dura: trois 
quarts dhcure suns résuilat de part el d’outre, puis un 
mouvement se pr'ouonca pariui les indigèucs qui se 
trouvaient dans les oliviers. Nos hommes gagnaicnl 
de eo colé rapidement du terrain, il ÿ avail également 
dans notre première ligne de Lirailleurs un mouvement 
cn avunl assez sensible quoique l'ennemi tinl bon de 
ee cou. 

9 Voyant les bonries disposilions de la troupe, je fis 
sorlir du bordj queiques hommes de plus, que je 
nluçai en réscrve derrière Ia deuxième ligne de 
Urailleurs ; j’ordonnai à M. le lieutenant Louvel d'en 
prendre le commaudement el de repousser lennemi 
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» sur la rive droitc'de l'Oued-Mahrir. Ce fut fait dans 
» l'espace d’une demi-heure, l'ennemi se débanda com- 
» plètement de l'autre côté de la rivière et entraîna dans 
» sa fuite les tirailleurs qui le liaient aux Beni-Abbés. 
» Ordre futalors donné au détachemeñt de M. Louvel de 
» faire à droite et de se diriger contre le contingent des 
» Beni-Abbés en suivant une ligne de petits mamelons 
» qu'occupaient un instant auparavant les tirailleurs 
» ennémis. 
» Par ce mouvement il s’avançait sur le flanc droit du 
» groupe ennemi qui faisait encore bonne contenance et 
» menaçait de l'acculer à un escarpement rocheux assez 
» difficile. Dès que ce détachement fut arrivé à 209 
» mètres des maisons de Si-Mohamimed-ben-Taïeb une 
» bande considérable de Beni-Abbés prit la fuite puis, à 
» mesurequenousavançâmes entiraillant, toute la masse 
» s'enfuit et fut obligée, par l’escarpement dont jai 
» parlé ci-dessus à défiler devant nous à bonne portée, 
» Nous l’accompagnämes d’une fusillade très vive et très 
» efficace. 
» Un groupe de cinq ou six disciplinaires emportés 
» par leur ardeur et trouvant qu’il était trop long de 
» recharger leurs fusils m'e 2857, coururent à la baion- 
v nette sur les fuyards et coupèrent la retraite d’une 
» vingtaine qui rejoignirent dans les maisons ceux des 
» leurs qui les défendaient encore. 
» Pendant que la 2° ligne de tirailleurs attaquait l’en- 
» nemi par sa droite, la 1r ligne, dirigée par M. le sous- 
» lieutenant Lévèque et le sergent Lainé du 4° zouaves 
» de marche, descendait du village des Aït-bou-Ali, 
» attaquait de front et atteignait la position en même 
» temps que l’autre ligne. 
+ Jusque-là nous n'avions eu qu’un seul homme blessé, 
» mais nous fimes des pertes bien plus sérieuses en 
» enlevant les maisons qui étaient crénelées et occupées 
» par les indigènes les plus déterminés. Il était 10 h. 1/2 
» quand nous arrivämes aux maison de Si-Mohamed- 
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» bon-Taïeb, nous ne pûmes nous en emparer que 4 
»* heures après, à 2 heures 1/2, lorsque le feu mis à la 
3 As de la dernière maison dans laquelle l'ennemi 
» était acculé, eut gagné le toit et que les dissidents 
» entendirent saper le seul mur sur lequel ils n’avatent 
»* pas de créneaux. Enfin, forcés de fuir, 30 d’entre eu 
»* défilèrent devant nous à la distance de 4 à 6 mètres Fr 
* nous en tuêmes ou blessâmes un bon nombre, tant 
» par le feu qu’à la baïonnette. Nous eûmes dans ‘cette 
» 2° partie du combat 2 hommes tués à bout portant 
» 3 blessés assez grièvement et 4 légèrement. Ces 7 
» derniers reçurent leurs blessures presque à bout 
»* portant, fl y eut en outre un cheval tué, : 
» Lorsqu'on pénétra dans la dernière maison occupée 
»* par l'ennemi on y trouva 11 cadavres, on en avait déjà 
» vu 13 tant autour des maisons que dans le jardin à 
* bordj auprès de l'Oued-Mahrir. Le nombre des ris 
» de l'ennemi, constaté par nous, est donc de 24: mais ce 
» chiffre est évidemment inférieur au nombre réel cer 
»* plusieurs morts ont été enlevés avant que nous ayons 
» pu constater leur état. D'après les renseignements 
» recueillis auprès des iudigènes, l'ennemi aurait perd 
» dans le combat du 13 juin de 30 à 35 tués et de & à & 
» blessés. En rentrant au fort nous avions comme 
» trophées : 17 fusils, des cartouches et des bernous 
» J'ai dû adresser des félicitations à tout le monde 
: . es sn assimilés, zouaves, disciplinaires, 
Hi de , Ont fait preuve d'autant de courage 
»* Depuis le 13 juin nous sommes maîtres incontestés 
» de La plaine qui entoure le bordj des Beni-Mansour : 
* aucun dissident n’ose s’y hasarder. É 
| ee morts qui se trouvaient dans la maison de Si 
, PE ou eutour d’elle ont été enlevés 
»* Le 14 au soir il en restait encore trois abandonnés. 
; » Signé : ODON, » 
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Le 145 juin Bou-Mezrag, profitant de l'éloignement 
momentané de la colonne Goursaud, se porta avec plus 
de 109 cavaliers entre El-Esnam et Aïn-Hazem et fit sur 
deux douars des Beni:Amar une razzia de 300 moutons, 
45 bœufs, 8 chevaux ou mulets. 

Le 13 juin, les dissidents avaient exécuté une sem- 
blable razzia à El-Esnarm. 

A la nouvelle de ces coups de main et des projets 
d’'incursion du côté d’Aumale que l'on prête à Bou 
Mezrag, le lieutenant-colonel Trumelet renvoie de Sidi- 
Aissa à Aumale un goum de 100 chevaux commandé 
provisoirement par le caïd Aïssa bel Arbi des Oulad 
Solthan, en attendant l’arrivée de M. le sous-lieutenant 

El isseri, caïd des Ahl-E}-Euch. Ce goum devait éclairer 
au loin la place en battant l’estrade du côté de l'Est entre 
les routes de Tenijet Od-Daoud et de Beni-Mansour. 
Depuis longtemps déjà des avant-postes avaient été 
placés au pont des gorges, à Smeïda (ferme Bordier) et 
sur les principaux débouchés vers l'Est. 

Le 17 juin le bruit courait que les insurgés avaient 
abandonné le camp d’El-Hammam-Ksenne et que Bou 
Mezrag se irouvait à Ain-Taza avec 200 chevaux et de 4 
à 50) fantassins. 

Quant à Saïd ben Bou Daoud, caïd insurgé du Hodna, 
on le disait au Djebel-Tagdit dans les Oulad-M’sellem. 

Cependant le colonel Goursaud, commandant la co- 
lonne de l’Oued-Suahel, avait résolu de se porter, le 19, 
sur le territoire de la tribu révoltée des Ahl-el-Ksar de 
l'annexe de Beni-Mansour et avait demandé Ia coopéra- 
tion des forces placées à Aumale et à Sidi-Aïssa. Les 
dispositions prises dans ce but donnèrent lieu, le 19, à 

un combat entre les goums d’Aumale, de Médéa et de 

Boghar et les contingents insurgés rassemblés dans le 

voisinage du Khemis des Oulad-M’sellem (Ousennou 

gha). | 
Voici le compte rendu de cette opération adressé par 
M. le lieutenant-colonnel Trumelst au commandent en 
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chef des forces de terre et «à 
é mer, génér 
et au gouverneur général] : 7 À De 


« Sidi-Aissa, 20 juin 18741. 


| a me faisait connaître qu'il se proposait d'aita- 

UE e lendemain les Ahl-el-Ksar., tribu révoitée de 

; nn de Beni-Mansour. Trop éloigné da théâtre de 
n, Prévenu trop tard pour Î 

Pouvoir y coopérer 

?* avec ma colonne, et mes moyens de transport, com- 


» Sion des inquiétudes à l'ennemi et l'empêchant de se 
» RALLES au secours des Abhl-el-Ksar. En conséquenc£ 
* J'ordonnai À 300 cavaliers de Thitbri et d’Aumal de 
” se porter dans [a direction de Ja route de Séthif pa : 
» Sud de la tribu de Ahl-el-Ksar que te colonel Gour ï 
» devait attaquer Par ic nord, Lie 
| no 150 chevaux, Chargé de la protection de 
St d'Aumale, recevait en Môme temps l’ordre de 

» porter vers la Teniyet O"-Daoud. Les goums d’At 1e 
» et de Thitbri, partis de mon camp du djebet NN. 
» 8Vänt le jour, rencontraient les éclaireurs de l'en ni 
» Vers huit heures du matin, et se lancaient moi 
» mMentaleur poursuite. Entraivés ainsi jusqu'au os 
» des Oulad-M'sellem, Pays hoisé ot d'un accès t ie 
» difficile, notre £oum se trouvait subitement Fa me 
» sonce de forces supérieures en cavalerie et en es 
* Sins des contingents qui se portaiont dans la rue 
» des Ahl-el-Ksor. Nos cuvaliers, vigoureusement 
» par les Capitaincs Cartairade, Coÿne et Labayle, 4 s 

» affaires indigènes d’Aumale, de Médéu et de nor 

gher. 
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» fondirent sur l'ennemi et lui firent éprouver des pertes 
» très sensibles; mais le nombre des rebelles IN 
» tant d’instant en instant et le terrain de la nue ee 
» on ne peut plus défavorable à l'action de la cava ee 
‘+ notre goum se trouvait bientôt sérieusement ue : 
» Le combat devint aussitôt une mêlée acharnée ans 
» laquelle nos cavaliers eurent 9 hommes tués ou dispa 
» rus et 9 blessés, presque tous de coups de sabre. | 

» L'ennemi a, de son Côté, éprouvé des pertes (res 
» sérieuses. Si nos pertes ont été sensibles, Pr ir 
» che, le but que je m'étais propose étail atteint Fe 
» l'ennemi avait été arrèté dans son dessein ne se por er 
« au secours des Abl-el-Ksar et par suite pee 
» projetée par le colonel Goursaud avait du nécessair 

n être facilitée. 

‘ ad parmi ceux qui se sont pose 
» dans le combat Zouaoui ben Messaoud, caid des = 
» des Adaoursa, Saïd ben Amar des Qulad-Driss, Ali de 
» Abderrahman, caïd des caïds des Oulad-Mokhtsr ec 
» Cheraga et Mohy Eddin ben Delghiz de Boghar. 


» Signé: lieutenant-colonel TRUMELET: » 


Ce combat, que les indigènes du pays affectent En 
de considérer comme un succès pour les insurgés, 6S 
connu sous le nom de combat de TORRES Le 

La veille de cette rencontre la colonne de Sidi-Ais 
avait transporté ses bivouacs à aïn-Tolba,dans la <E 
tagne de Naga, à peu de distance du caravansérail de 
Sidi-AÏssa. Fe cn 

Elle resta à Aiïn-Tolbs jusqu : : 

Le 28 juin, le lieutenant-colonel Trumelet se — 
vers le Nord-Est sur le bivouac d'El-Kelkhà sur 1 Here - 
el-Haci entre le djebel Abdallah et le djebel Tagdidt (tribu 
des Oulad-Msellem). | in 

Le 29 la colonne stationna sur c& À 

Les feux des insurgés furent aperçus la nuit sur les 


6 
hauteurs d’El-Ateuch, de Tagdidt, d'El-Afroun et sur le 
pic de Khennat, 

Le 30 la colonne se replia sur Aumale par le djchel 
Serdoun et Aïn-Scdda pour se ravitailler el échanger le 
bataillon de mobiles du Puy-de-Dôme, destiné à reutrer 
en France, coutre un bataillon du 59 de ligne. 

La colonne s'éjourna à Aumale jusqu'ou 7 juillet, 

Le 28 juin, pendant que la cavalerie du colonel Gour- 
saud avait près de Beni-Mansour un engagement peu 
important avec les insurgés et que le colonel Frumelet 
parcourait la tribu des Ouled-M'sellem, une affaire 
malheureuse eut licu dans les environs de Bouira. 

300 indigènes dos Oulcd-cl-Aziz, restés insurgés, 
ayant fait une razzia sur les Ouled-Bellil et réussi à 
éemmencr uue certaine quantité de bétail, le caïd de lu 
tribu, M'hammed ben Mansour, se jeta avec 25 cavaliers 
à leur poursuite et les rejoignit nou loin de Bouïra dans 
le massif boisé de Rabet-Rich. Le caïd, s'avancant dans 
le fourré escorté de quelques hommes, essuya une dé- 
charge à petite portée et tomba mortellement frappé. Le 
corps du caïd tomba au pouvoir des ennemis qui. lui 
coupèrent la tète (1). 

La colonne Goursaud, revenant de Beni-Mansour, ne 
tarda pas à venger la mort du malheureux caïd M'ham- 
med ben Mansour. 

En effet, le 4 juillet, le colonel livrait aux contingents 
des Ouled-el-Aziz, unis à quelques insurgés du cercle de 
Dra-el-Mizan, le brillant combat de Tenict-Djaboub, dans 
lequel l'ennemi perdit plusieurs centaines d'hommes, 
tués ou blessés, De notre côté nous eùmes à déplorer 

la mort de M. le sous-lieutenant Crouzet, tué en montant 
à l’assaut des positions ennemies. 
Cependant la colonne Cérez, après avoir concouru aux 
opérations du général Lallemant en Kabylie, avait re- 


(1) Un insurgé aurait aussi coupé un doigt de la main du caïd pour 


s'approprier une bague en er qui n'aurait pu être retirée sans cette 
mutilation. 
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paru dans lOued-Sahel, où elle recevait, concurremment 
avec celle du colonel Goursaud, les soumissions des 
tribus. 

Eu effet, la situation générale s’améliorait sensible- 
ment dans la subdivision : Les insurgés, refoulés vers 
l'Est et le Ilodna, menaçaient encore de ce côté les tribus 
limitrophes, mais tout le pays au nord et à l’oucst d’Au- 
male paraissait désormais pacifié. 

Toutefois, eu raison des inquiétudes qu’inspiroit, pour 
le sud-est de la subdivision, la concentration duns Ice 
Hodna des contingonts insurgés, le lieutenant-colunel 
Trumelet quitta Aumale, le 8 juillet, avec sa colonne, à 
laquelle s'étaient joints deux bataillons du 50° (comman- 
dants Guudon et Masse), pour se rendre à El-Grimidi, 
dans le Djebel-Naga, où il stationna jusqu’au 4 août. 

A la date du 8 juillet, Le général commandant à Alger 
avait décidé que la colonne de Sidi-Aïssa se porteruil 
sur la place de Bou-Suäda, iuvestie par Said bon hou 
Daoud, tundis que le géuéral Cérez sc dirigcrail vers 
M'sila. 

En conséquence, la colonne Cérez, laissant le colonel 
Goursaud dans l’Oued-Sahel, se dirigea sur Aumale. 

Dans la puit du 10 au 41 juillet un parti d’insurgés 
enleva quelques têtes de bétail à une nezla d’Aïn-Tiziret. 

Le 13, un goum de plus de 100 cavaliers dissidents 
exécuta un nouveau coup de main sur les Beni-Iddou. 

Dans le petit combat auquel donna lieu cette incur- 
sion, plusieurs indigènes furent tués de part et d'autre. 

Bientôt, l’arrivée à Aumale et le mouvement vers 
M'sila de la colonne Cérez, nettoyait définitivement cette 
partie du pays, plus directement exposée aux coups de 
l'ennemi. 

Le 96 juillet, le colonel Goursaud, qui continuait ses 
marches dans l'Oued-Sahel, prononçait ka réouverture 
des marchés des Arib et de Bouira, fermés depuis le 
mois de mars. 

Enfin, dans les premiers jours d'août, tous les autres 
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marchés de la subdivision furent réouverts, à l'éxcep- 
tion toutefois de ceux des Adaours, Oulad-Sidi-Aïssa et 
Oulad-M'sellem. 

Le lieutenant-colonel Trumelet s'était procuré, à grand 
peine, en pays arabe, les moyens de transport indispen- 
sables au mouvement de sa colonne sur Bou-Sâads ; il 
leva son camp de Grimidi le 5 août et, après avoir laissé 
30 hommes et un officier au caravansérail, alla camper 


. près de l'Oued-Djenan, à Anseur-Ferhat. 


Son effectif s'était augmenté d’un escadron de cavale- 
rie et de 2 sections de canons de 4 rayé de montagne 
aux ordres du capitaine Hausteler. 

Le 6 août la colonne était à Aïn-el-Hadjel, le 7 à El- 
Garsa, le 8 à Aïn-Kerman. 

Dans l'après-midi de ce jour, le lieutenant-colonel Tru- 
melet gravit, à la tête d’une colonne légère, les pentes | 
escarpées du Djebel-Sellat et entra sans résistance dans 
le petit village de Ben-Zou (cercle de Bou-Sâada), dont 
les habitants avaient fait cause commune avec les insur- 
gés. Surpris par la marche hardie du colonel, les gens 
de Ben-Zou livrèrent leurs armes et laissèrent emmener 
comme otages leur cheikh Kouïder ben Ahmed et les 
principaux notables du Ksar. Le colonel était de retour 
à son camp d’Aïn-Kerman à 9 heures du soir. 

Le lendemain la colonne continua sa marche vers le 
Sud et atteignit l’oasis d’Ed-Dis, 

Nos troupes trouvèrent le petit ksar abandonné dé ses 
habitants qui, ayant pris part à l'insurrection, s'étaient 
réfugiés dans les rochers du Djebel-Birech pour échap- 
per à nos coups. Mais le capitaine Servière les délogea 
de leurs positions avec 100 zouaves et 50 tirailleurs, leur 
tua 12 hommes et les contraignit à demander l’aman. 

Après avoir ravilaillé Bou-Sâada et y avoir fait séjour 
jusqu’au 15 août, la colonne Trumelet reprit le chemin 
d’Aumale où elle arriva le 20 sans incident. 

Peu d’instans après la colonne Cérez, de retour de 
M'sila, arrivait aussi sous les murs d'Aumale. 
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Le général Cérez prit alors le commandement de toutes 
les troupes et le lieutenant-colonel Frumelet exerça à 
Aumate ses fonctions de commandant de la subdivision. 

Dès le commencement de septembre, les Oulad- 
M'seilem, Oulad-Si-Amor et Beni-Inthacen demandèrent 
l'aman. Peu à peu la tranquillité renaissait dans le pays; 
cependant les tribus du Sud-Est et la route même d’Au- 
male à Bou-Säada étaient encore exposées aux incur- 
sions des dissidents qui, de temps à autre, franchis- 
saient les limites de la subdivision, tombaient comme la 
foudre sur les tentes fidêtes et reprenaient ensuite, avec 
teur butin, le chemin du Hodna (1). 

C’est ainsi que le 15 septembre les contingents de Saïd 
ben Bou Daoud firent sur les Oulad-Sidi-Aïssa et les 
Oulad-Abdstlah unc razzia de 300 chameaux. Les Oulad- 
Mokhtar et Mouïadat du cercle de Boghar, alors campés 
au sud du Guetfa sur la limite du cercle d’Aumale, pré- 
venus de la marche des insurgés, se mirent immédia- 
tement à leur poursuite, couduits par leur caïd et par- 
vinrent à leur reprendre une partie de leur butin. Bientôt 
les cavaliers des Oulad-Sidi-Aïssa et des Oulad-Si-Amor 
accoururent à leur tour et se jetèrent sur les {races des 
ravisseurs qu’ils atteignirent à Oum-el-Louza et qu'ils 
chargèrent avec impétuosité. 

Dans ce combat les rebelles eurent 2 hommes et 
3 chevaux tués et plusieurs blessés ; les nôtres perdirent 
aussi 2 hommes et eurent 2 blessés. Les dissidents 
furent repoussés et on leur reprit la plus grande partie 
du bétail enlevé, 

Dans le courant du même mois, une Caravane com- 
posée de cinq européens et de quelques indigènes des 
Oulad-Driss, avait entrepris de se rendre d’Aumale à 
Bou-Saâda. L’autorité locale ne cacha pas aux européens 


RE  — — 

(1) C'est en repoussant une de ces incursions que fut blessé d’une 
balle au bras droit le fils du cuid des Oulad-Sidi-Aïssa, Abdelkader- 
ben-Mobammed-el-Mebarek-ould-Mostefa, actuellement chef de sa 
tribu en remplacement de son père. . 
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lc danger qu’ils couraient en s'aventurant sur une route 
souvent coupée par les insurgés ; mais toutes les repré- 
sentations, tous les avis furent inutiles et les voyageurs 
s’entètèrent à entreprendre leur expédition. Parvenus à 
Daïet-cl-Atrous, dans le sud du ceréle d'Aumale, ils 
furent attaqués par les dissidents. Trois européens 
furent tués, le quatrième resta prisonnier des insurgés, 
seul Le cinquième parvint à gagner Bou-Saâda. 

Plus tard, quand l’ordre fut rétabli dans le pays, les 
coupables furent arrêtés, L'affaire fut instruite à Bou- 
Saäda et donna lieu à 10 condamnations capitales, dont 
5 recurent leur exécution. 

Trois des condamnés mis à mort étaient de la tribu 
des Ouled-Ali-Ben-Daoud, les deux autres des Ouled- 
Ameur, de Bou-Sañda. Les autres condamnés eurent 
leur peine commuée. 

Pour éviter le retour de ces actes de brigandage, ordre 
fut donné aux nezla fidèles de se grouper en zmala sur 
des points où elles n'avaient rien à redouter de l’en- 
nemi, M. le sous-lieutenant El Isseri, caïd des Ahl-El- 
Euch, fut envoyé au sud de Sidi-Aïssa avec un goum de 
400 chevaux pour tenir la plaine et en interdire l'accès 
aux Cavaliers de Saïd ben Bou Daoud. 

À la fin de septembre, Bou-Mezrag passait pour être à 
Mansoura, dans la division de Constantine. 

La situation laissait encore à désirer dans l’Ouennou- 
gha et dans les tribus avoisinant le poste de Beni-Man- 
sour. La lettre suivante du capitaine Odon, chef de 
l'annexe, en est la preuve et donne des renseignements 
précis sur l’état des choses de ce côté. 


Rapport du Chef d'annexe 
au Commandant de la subdivision 


« 9 septembre 1871 (Beni-Mansour). 


» Jai l'honneur de vous rendre compte que les dis- 
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» sidents de l'Ouennougha deviennent de plus en plus 
» entreprenants. Ils ont un goum de 60 chevaux avec 
» lequel ils font des coups de main très hardis. Le 25 ou 
» le 26 du mois dernier ils se sont emparés de 128 mulets 
» de la colonne Thibaudin (4); trente de ces mulets 


‘.» appartiennent au train, 5 hommes du train-ont été tués, 


+ les dix conducteurs restant sauraient été faits prison- 
* niers suivant les uns, d’après une autre version ils 
» auraient pu rejoindre le camp. L'affaire s’est passée 
» au village des Oulad-Sidi-Ali où la colonne s’appro- 
» visionnait de paille. Comme il y a une montagne entre 
» ce village et le camp, les dissidents ont pu s’embus- 
» quer et tomber à l'improviste sur la corvée. La cavale- 
>» rie de la colonne s’est mise à la poursuite du goum 
» ennemi, mais n’a pu le rejoindre. 
à J'ai ces renseignements par des gens des Beni- 
» Abbés qui sssistaient à l'affaire comme sokhars et 
» qui ont pu s'enfuir; ils m'ont dit aussi que deux 
» sokhars avaient été tués et une vingtaine emmenés 
» prisonniers. Hier 9, ils sont venus couper la route de 
» Beni-Mansour à Aumale en plusieurs endroits près 
» d’Adjiba et à Kabouch sur la limite des Mechedalla et 
» des Beni-Mansour. Ils espéraient enlever les gens qui 
» portent la contribution de guerre à Aumale; mais 
» comme je fais passer tout le monde jusqu'à Kef-el- 
» Ahmar par les collines où se trouvent les villages des 
» Mechedslls, ils n’ont trouvé personne soit sur la 
» grande route, soit sur l'ancien chemin turc. Après 
» avoir dispersé la garde placée près de la: route à 
» Kabouch ils ont enlevé 2 ou 3 mulets et 100 chèvres 
» ou moutons, 6 hommes et 3 femmes. Dès que j’ai été 
» prévenu j'ai fait monter à cheval 6 cavaliers que j'avais 
» sous la main, j'ai fait partir également à la.poursuite 
» tous les hommes des Beni-Mansour et des Cheurfa 
» ayant des fusils. Mon petit goum 8 joint l'ennemi et 


{1) Cette colonne opérait dans la division de Constantine. 
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» lui à pris un mulet etcinq chèvres ; il n’a pu reprendre 
» le reste parce qu’il n’était pas en force et que les pié- 
» tons étaient trop loin derrière pour soutenir. Le 
» nommé Miloud ben El Hadj,mokhazni, a eu son cheval 
» tué sous lui. Ces quelques dissidents répandent 18 
» terreur dans toutes les tribus placées sous mon com- 
» mandement. Depuis Kalaû des Beni-Abbés jusqu'aux 
» Beni-Yala tout le monde tremble. De tous côtés on 
» parle du retour de Bou-Mezrag ; ilne manque pas de 
» gens qui le désirent, qui ne se font pas faute de col- 
» porter les bruits les plus fâcheux et même qui servent 
» de guide à l'ennemi. 

» Il est absolument nécessaire de faire cesser cet état 

» de choses. Comme nous avons affaire à des cavaliers 
» et que les piétons indigènes les redoutent beaucoup, 
» non seulement je ne pourrai rien tenter contre le soum 
» ennemi, mais je ne puis même répondre que les gardes 
» restent à leur poste, surtout la nuit, si elles n’ont pas 
» la certitude d'être secourues rapidement par les cava- 
» liers. Par conséquent il me faut des cavaliers. Avec 
» 50 spahis que je pourrai diriger moi-même j'espère 
» pouvoir rendre la sécurité au pays. S'il n’est pas pos- 
» sible d'en avoir 50, envoyez-m'en 25, je ferai ce que je 
» pourrai; mais je ne me résignerais pas du tout à 
» rester paisiblement dans mon bordi pendant que les 
» populations placées sous mon commandement seraient 
» journellement pillées. 11 me serait trop pénible d’avoir 
» à endurer chaque jour leurs plaintes; il faut que je 
» puisse protéger sérieusement les indigènes soumis ; 
» sans cela je demande à quitter le poste qui m'a été 
, confié at que je n'ai accepté que dans l'espoir de pou- 
» voir y être utile. 

+ J'ai besoin de recevoir très rapidement la cavalerie 
» que j'ai l'honneur de vous demander. Ce qui est égale- 
» ment urgent, c'est qu'on ne laisse pas indéfiniment 
» insoumis le pâté de l'Ouennougha dont les habitants 

font une propagande active et qui, à la longue, pourrait 


72 
» avoir du succès. J'espère qu'une colonne n6 tardera 
* pas à mettre ces gens-là à La raison. 


> Signé : ODON. » 


Peu après lq capitaine Odon ayant reçu des renforts 
put livrer le ‘25, aux insurgés, le combat victorieux 
qu’il raconte en ces termes : 


« Beni-Mansour, 25 septembre 1871. 


» Pensant que le meilleur moyen de protéger les 
» tribus soumises contre les incursions des dissidents 
» consiste à étoigner ceux-ci le plus possible je résolus, 
» dès que le goum du capitaine Abdelkader fut arrivé à 
» Béni-Munsour, de soumettre les Oulad-Sidi-Brahim- 
» bou-Bekeur ou de détruire leur viliage. Pour obtenir 
» ce résultat je joignis au goum et à mon maghzem 120 
» hommes environ des Cheurfa et des Beni-Mansour et 
» 300 des Beni-Abbès. 

“s Nous partimes du bordj à { houre du matin ; au 
» point du jour nous étions à proximité du village à 
» attaquer. Avant d'arriver aux Oulad-Sidi-Brahim-Bou- 
» Bekeur le chemin venant de Beni-Mansour traverse 
» un ravin assez profond (Tanift ouarek ou Mansour) 
» qui se dirige de l'Est à l'Ouest. La pente sud de ce 
» ravin se termine par une crête longue et étroite derrière 

» laquelle se trouve le village dans un bas-fond. La 
» possession de cette crête antraîne forcément celle du 
» village dominé par elle de très près. La pente nord 
+ du Ouarek ou Mansour est terminée par une crête à 
» peu près Semblable. 

» Je formai ma petite colonne sur deux lignes compre- 
» nant les Cheurfa et Beni-Mansour au centre, les 
# Beni-Abbés à gauche, 60 hommes des goums à droite; 
‘# la seconde, servant de réserve était composée de mon 
» maghzen, 20 hommes armés de chassepots et de 40 
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» Cavaliers du goum. Je lançai la {re ligne espérant 
» qu'elle surprendrait les dissidents et Occuperait la 
» crête opposée sans résistance. 

» I n’en fut pas ainsi, les Oulad-Sidi-Brahim étaient 
+ sur leurs gardes ; ils accueillirent les assaillants par 
»* un feu très vif, blessèrent à mort un homme des 
» Cheurfa et tuèrent 1a jument du caïd des Beni-Mansour : 
» devant cette résistance les Beni-Abbés lachèrent pied 
» et leur mouvement fut suivi de là gauche à la droite 
» par toui le monde ; mais ce mouvement qui était pré- 
; on cerue s’opéra assez lentement au centre et 

. La réserve prolongea la retraite de Ju 4re ligne et 
» tirailla ensuite pendant une heure environ en attendant 
» que celle-ci fut réorganisée. Alors les Cheurfa et 
» les Beni-Mansour furent placés à la droite du maghzen 
» derrière la crête nord du Tenift Ouarek ou Mansour, 
» ét durent faire un feu très nourri sur ia crète sud 
» OCCUpÉe par l'ennemi, pendant que le goum tournait 
» celui-ci par sa gauche. 

» Le goum très bien dirigé par le caïd El Hadj ben 
» bou Kharrouba (Arib) força, par ce Mouvement, l’en- 
»* nemi à se retirer. Le caïd avec une partie dé son 
» monde occupa Ia crête que venaient d'abandonner les 
» dissidents et avec l’autre il les poursuivit à travers le 
» village, < 

» Les Oulad-Sidi-Brahim voyant leur village envahi et 
» élant déjà désarmés en grande partie déclarèrent qu'ils 
» sé Soumeltaient; cette soumission tardive n’arrêta 
» pas le pillage, — Ce combat fait le plus grand honneur 
» Au Boum auquel est dû le succès obtenu. Le capitaine 
» Abdelkader étant malade avait, à Son grand regret, dû 
» rester à Beni-Mansour ; j'avais laissé le commande- 
, ment au caïd El hadj ben Kharrouba ; nos pertes ont 
» été de deux hommes des Cheurfa blessés, l'un mortel- 
» lement, l’autre très légèrement, une jument tuée, une 
» blessée de trois balles ;. Ces blessures sont sans gra- 
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» viié, L'ennemi a eu 3 morts et 8 ou dix blessés. Ja) 
» amené 7 otages à Beni-Mansour, COMME ils sont très 
» influents ils suffisent pour répondre de la soumission 
» de la tribu. Nous avons enlevé à l'ennemi une trentaine 
» de fusils et des effets de toute nature parmi lésquels 
» se trouvaient 3 burnous d’investiture appartenant à 
» des cheikhs de l'Oucnnougha. 

» J'ai donné ces burnous à des indigènes de l'annexe 
» qui sont proposés pour caïds, 

» Signé: ODON. » 


Enfin le 30 septembre et le 2 octobre les contingents 
de Bou-Mezrag tentèrent encore des coups de main sur 
le village kabyle d'Iril-Ali, mais ils furent repoussés par 
les Beni-Abbès, appuyés par le chef de l'annexe de Beni- 
Mansour (1). 

Ce fut le dernier effort sérieux des insurgés dans cette 
région : toutes les tribus firent successivement des ou- 
vertures de soumission et à la dute du 13 octobre les 
Abi-el-Sebkha seuls n'avaient pas demandé l'aman. 

Dans le sud de la subdivision tout rentrait peu à peu 
dans l'ordre ; les tentes des difféventes tribus nomades 
se rassemblaient sur leurs parcours habituels, les frac- 


tions se reconstituaient, toutes Les populations indigènes . 


obéissaient à l'autorité française. 
ET —— 
{1} Après l'insurrection fut apporté au bordj des Beni-Mansour 


un canon trouvé en la possession des indigènes ct que l'on dit' 
provenir de la malheureuse expédition du duc de Beaufort à Djidjeili 


en 1664. 
Ce canon, d'une longueur# de 1539 environ, porte l'inscription 


suivante : 
anno pet 4633 
DEYS8 ME JVVET 


Après être resté au bordj des Beni-Mansour de 1871 à 1881 il à 
été déposé au muséc d'artillerie à Alger. 


LE 


75 


: Fa septembre une rixe, dont la cause n’est pas 
xactéement connue, éclata entre les goumiers de softs 
ES des Adaoura réunis au sud de Sidi-Aïssa sous 
8 a de M. le sous-licutenant El Isseri. 
: e fils aîné du caid des caïds Zouaoui ben Messaoud 
Auri (1} fut grièvement blessé d'un coup de feu tiré 
le Lakhdar ben Mohammed ben Kouïder, tandis qué 
Me Mohammed ben Kouïder, frère du précé- 
,; était tué raide d’un cou i 
tué p de pistolet par Taïeb 
ben Zouaoui. Le même Taïeb avait blessé Te ben 
Kouïder à l'épaule d’un coup de sabre. 
: ee la division de Constantine plusieurs colonnes 
à amment les colonnes Saussier, Thibaudin et de La 
er opéräient contre les insurgés et, après des mar 
ehes concentriques et des combats |; î : 
d OI ts journaliers, rem- 
Poe 8 au 11 octobre, autour du djebel Bou-Taleb 
ns l’intérieur de € if 
Fe ce massif montagneux, des succès 
| Lo ces combats vigoureux, le principal fut livré 
: uebeur-Sloughi par le général Saussier : il mit fin à 
liusurrection (2). … 
le 4 les Oulad-Ali-ben-Daoud et Oulad-Sidi-Hedje- 
ue leur soumission; peu après les Ahl-el- 
Ex een imitaient leur exemple et à la 
obre la subdivisi : tait enti 
ie vision d'Auwmale était entièrement 
Le 24 octobre la subdivision d’Aumale, supprimée 
3 


devint cercle d’Aumale dé : - 
ie épend 3 
division d’Alger. pendant directement de ja 


(1) El Amri survécut à sa bl 
| essure " 
dit-on, par un chien enragé. due 


plus tard mordu, 
{2) Bou Mezrag, dont la z 
. mala avait été prise 
EE ce s'enfuit dans le Sud ; mais il fat Sa Res ps 
“is pe le conseil de guerre, I! a été condamné à être on # 
elle-Calédonie où il est encore. Les Arabes de la na 


sion d'Aumale appell , de - 
Bou Mezrag, » ppellent l’année de l'insurrection (1871) e Année de 
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Aucun fait remarquable ne signala la fin de Panne 
4871; ’administration reprit Sa marche régulière, elle 
favorisa le développement des travaux agricoles et 
s’appliqua enfin à faire disparaitre la trace des maux 
sans nombre causés par l'insurrection. Le commande- 
ment acheta pour 20,000 fr. de grains de semence desti- 
nés aux tribus sahariennes que la SuCrre avait ruinées. 

On réorganisa le commandement des tribus: aux 
Adaoura-Cheraga, l’ancien caïd Et-Awri ben Youcef ben 
El-Guir remplaça, le 28 octobre, Mohammed Oulid Ei- 
Bey bou Mezrag, nommé aux Senhadja ; Zouaoui COn- 
serva le commandement des Gheraba avec le titre de 
caïd des caïds. 

Aux Oulad-Sidi-Hadjerès, lex-caïd des Oulad-M'sel- 
lem, El-Haddad ben Gucliel, remplaça, le 14 décembre, 
le caïd insurgé El-Amri ben El-Amri. 

El Haddad avait été. lui-même remplacé aux Oulad- 
M'seliem par un certain Salem ben bou Rabhla, qui avait 
servi comme chaouch à la colonne Lallemant. 

AUX Oulad-Ali-ben-Daoud, Bou Rus ben Abdallah rem- 
placo, le 27 novembre, le caïd insurgé Ali ben Tounsi. 

Les derniers mois de l'année furent employés au 
désarmement des insurgés et au recouvrement des im- 
positions de guerre. Ces opérations s’efféctuèrent pro- 
gressivement et sans difficulté ; la population arabe 
maliraitée par 18 guerre avait soif d'ordre et de paix et 
facilitait, par son attitude et son bon vouloir, les travaux 
du commandement. 

Le total de l'impôt de guerre pour le cercle d’Aumale 

et l'annexe de Beni-Mansour fut de 2,080,389 francs. 


1872. — Depuis l’année 1872, la paix n’a pas été trou- 
blée dans la subdivision d’Aumale; aucun fait réelle- 
ment important, au point de vue historique, ne s’y est 
produit; d'autre part, plus On approche de l'époque 
contemporaine, plus ii convient de se montrer réservé 
dans l'appréciation des événements et des hommes 
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qui y ont pris part. Nous nous bornerons donc à é 
mérer les différentes modifications administrative ee 
portées à l’organisation de la région d’Aumale ei au 
one eu pour résultat de réduire à sept le norabre re 
tribus laissées sous le commandement militaire s 

Dès la fin de 1871, le séquestre (4) avait été a liqué 
aux Collectivités indigènes insurgées et à de as se 
PerSORDSREE connus pour avoir joué un rôle nd 
a. pe la révolte. Le liquidation du séquestre, tant 

Ilec que nominatif, donna lieu à la création de com 
missions multiples, composées d'officiers des affai : 
indigènes, d'agents du domaine et de géomètres d 
vice topographique. : sé 

Par arrêté au {2 avril 1872, les tribus des Beni-Abbè 
et Beni-Mellikeuch, accidentellement annexées à1 : 
Dan STE d’Aumale (aimes de eat M. 
sour), furent distraites de cette com ss 
rattachées à la circonscription A TU 


{tj On sait qu'il y eut doux sortes de séquestre : 


: : |  - —. 

ni : RS nominatif, appliqué à tous les biens des notabi- 

ae Re jové un rôle prépondérant dans l'insurrection. Cette 
it avoir pour conséquence la ruine absolue du séquestré 


0 3 d | 
Pi séquesire collectif, appliqué à l’ensemble des tribus o 
. _ et qui sc réduisait à une cession de territoire à la es 
eme ie paiement d'une soultc pour rachat de séquestre Fr 
prie ds e cote soulte, les séquestrés pouvaient rentrer en osse u 
LE se de leurs terres. Dans certaines tribus de il re 
î point de terres à livrer à la colonisati | 4 
à à la colonisation, tous les bi 
| - jen " 
ere pe population ou vendus plus tard par le ira La 
ms s rc UE ibn du séquestre n’a été terminée Enr: 
rs . Le Dornaine vend en . 
; corc, de temps 
des biens séquestrés non rachetés. Unc de ces ventes * % . 
1885, au caravansérail de Sidi-Aissa. re 


{?) Les circonscriptions cant insti 
antonales instituécs par M, l'ami 
canscri à . l'a 
RAS par arrèté du 24 novembre 1874, étaient, dans D ra 
De général, de futures communes de plein exercice “03 
8 cette époque que farent mises en usage les appellations 


. , : 
L dissements-cer cs, Corrcs da & TC 
de distr icts, arron cl , pon nts UuxX ce les 
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1873. — Le caravansérail de l'Oued-Okris, brûlé - 
1871 par les insurgés, fut réconstruit avec _. 
prélevés sur les tribus coupables de 1 incendie : Oula 

’ i-Inthacen. 
Salem, Oulad-M'seltem, Beni 
Les gourbis de Tala-Rans, dans la montagne au nord 
i t relevés. 
de Beni-Mansour, furent égalemen | : 

Le génie construisit un pont sur et plu 

Î ‘Aumale if. 
sieurs poneeaux sur la route d | 

Les Lei de l’année furent belles; les tribus qui 
s’étaient insurgées n’en étaient pas moins en prois à . 
grande misère, cofséquence de la guerre, des amen 
et du séquestre. : | 

Le 10 juin, le général Chanzy remplaça au gouverné 
ment général le vice-amiral de Gueydon. 


1874, — Par arrêté du gouverneur général, … me 
du 19 février 1874, ia partie occidentale du cercle : ses 
Saâda, comprenant la presque totalité de ce pes 
rattaché au cercle CP Les dès lors, 

i Î militaire d'Au : ” 
5 mai, les circonscriptions iuociaires 
du cercle d’Aumale furent réduites à sept, savoir : 


22° El-Betham ; 

23 Dechmia; 

24 Adaoura ; 

25° Oulad-Sidi-Aïssa; 

26° Oued-Okris ; 

27° Bel-Kherroub ; 

28° Bouira. ; | 

Mais par arrêté du 28 juillet, cette se Fi 
ription fut placée dans Parrondissement de Tizi ou. 
| Par arrêté du 3 décembre 1874 la 22° RE 

- est supprimée ; son territoire est rép 
ses Lori dAumale (5°) et la mahakma de 


ja (23°). 
er Pa 24 septembre 4874 le centre nouvellement 


< 
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créé de Bouira devint le chef-lieu d'une commune mixte 
militaire comprenant les douars-communes des Oulad- 
Bellil, Sidi-Zouika, Sidi-Khalifa, Aïn-Tiziret. 

Enfin, l’arrêté du 13 novembre 1874 supprima, à dater 
du 1° janvier 1875, les communes Subdivisionnaires ; 
ainsi furent créées les Communes indigènes d'Aumale 
et de Bou-Saàda (1). 

C'est en 1874 que fut placéo, dans l'Oued-Soufflat, à 
Koudiat-el-Mesdour, douar Ouied-Sidi-Salem, non loin 
du bordj de Bel-Kherroub, par les soins du lieutenant- 
colonel Trumelet, commandant à Aumale, la pierre com- 
mémorative de la mort du bach-agha insurgé Mokrani. 

Le génie construisit, en 1874, le pout de l'Oued-Chib 
sur 18 route d'Aumale à Bou-Saûda et une mahakma sur 
le marché d’Ain-Bessem. 


1875. — Le 13 mars 1875, un décret du Président de 
la République érigea La circonscription militaire d’Au- 
male en subdivision d’Aumaele, comprenant les cercles 
d'Aumale et de Bou-Saäda et l'annexe de Beni-Mansour. 


1876. — C’est pendant l’année 1876 que fut créé le 
centre d'Ain-Bessem à 22 kilomètres au nord d'Aumale, 
sur la route de Bouira. ’ 

Au mois d'avril la révolte du marabout Mohammed 
ben Aïech, des Bou-Azid, motiva le départ d’Aumale 
d’une petite colonne commandéo par le général de 
Vaisse Roquebrune, 

Cette colonne se dirigea par Sidi-Aïssa vers les Ziban 
(division de Constantine) ct prit part aux opérations 
contre l’oasis d'El-Amri. 

On constata à cette époque une certaine inquiétude et 


des velléités d'insoumission dans les tribus du Sud, 
Ts 

(1) La commune mixte de Bou-Saäda a été crééc le 6 mai 1868. 
Les communes subdivisionnaires ont été instituées par l'arrêté du 
20 mai 1868, lequel arrêté a abrogé le décret du 27 décembre 1866 
sur l'organisation communale, 


— 
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mais la tranquillité générale n’en fut pas troublée et 
tout rentra dans l’ordre après la prise d'El-Amri. 
En 1876 furent construites les mahakma de Sidi-Aïssa 
et des Ouled-Sidi-Salem, ainsi que l'écurie du maghzen 
du bureau arabe d’Aumale. 


1877. — Dans l’onnexe de Beni-Mansour le grand 
kaidat des Beni-Yala, précédemment supprimé, fut 
rétabli. 

Les opérations territoriales auxquelles donna lieu la 
création du village d’Aîn-Bessem eurent pour consé- 
quence le rattachement au douar Qued-Berdi du cercle 
d’Aumale, de quelques parcelles des Beni-Yala de l'an- 
nexe de Beni-Mansour. 

A la date du 8 décembre le gouverneur général décida 
la suppression du dousr Aïn-Bessem, dont le territoire 
était en grande partie affecté à la colonisation. 


G. BOURJADE, 
Capitaine aux affaires indigènes. 


(A suivre). 


Pour tous les articles non signés : 


Le Président, 
H.-D, DE GRAMMONT. 


NOTES CHRONOLOGIQUES 


POUR SERVIR A 


L'HISTOIRE DE L'OCCUPATION FRANÇAISE 
DANS LA RÉGION D'AUMALE 


1845-1887 


(Suite. — Voir les n° 190, 195, 496, 199 et 200). 


1878. — En 1878, l’organisation de la subdivision 
d’Aumale ne fut point modifiée, 

Les récoltes des années’ précédentes ayant manqué, 
les tribus ressentirent les atteintes de la misère et Île 
commandement dut prendre des mesures pour leur 
venir en aide. 

Une somme de 1,000 francs fut distribuée aux plus 
nécessiteux. | 

Les nomades du Sud furent autorisés à s'installer dans 
les Arib pour fuir la sécheresse qui désolait leur pays. 

La caisse communale fit aux cultivateurs, à titre d’a- 
vance pour achat de grains de semence un prêt de 
40,000 francs. 

Enfin, les djemäa de plusieurs tribus contractèrent 
au Crédit foncier un emprunt de 150,000 francs garanti 
par les biens communaux et remboursable en cinq 
annuilés. 

Revue africaine, 35% année. N° BOL (2 Trimestre 1891). 6 
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C’est en 1878 que furent construits tes cafés-postes de 
Sour-Djouab dans la tribu de ce nom et d’Aïin-Zemra 
dans les Oulad-Solthan. 


1879. — En 1879 le territoire militaire de la subdivi- 
sion diminue dans des proportions notables. 

Par arrèté du 17 avril 1879, le centre d’Aïn-Bessem est 
constitué en commune mixte civile composée des douars 
et tribus, ci-après désignés, distraits du cercle d’Au- 
male (4): 

Aïn-Tiziret, Sidi-Khalifa, Sidi-Zouïka, Oued-el-Berdi, 
Aïn-Hazem, Koudiat-El-Amers, Metennan, Ouled-Selim, 
Oulad-Sidi-Salem. 

Par décret du 9 avril, Ja commune mixte militaire de 
Bouïra fut distraite du territoire de commandement et 
érigée en commune de plein exercice. 

L'agha de Bouïra, Si Bouzid ben Ahmed, étant mort, 
l’aghalik fut supprimé à la date du 14 octobre. 

Le 10 octobre l’organisation des Adaoura fut remaniée. 

En 1875, Zouaoui ben Messaoud, ayant donné sa démis- 
sion de caïd des caïds, avait eu pour successeur le 
capitaine de spahis Abdelkader Oulid Belkassem. Mais 
ce dernier étant mort en 1876, les Adaoura furent admi- 
nistrés par deux caïds indépendants. 

Le 10 octobre 1879, l'emploi de caïd des caïds fut 
rétabli en faveur de M. Ahmed ben Abdelkader, lieu- 
tenant de spahis, ancien porte-fanion du général Yusuf, 

Dans l’annexe de Beni-Mansour, le caïd des caïds des 
Beni-Yala étant mort, son emploi fut supprimé, 

L'organisation judiciaire subit les modifications sui- 
vantes : 

À la date du 27 avril, à la suite de la création d’une 
justice de paix à Bouïra, la 28®+ circonscription judi- 
ciaire (Bouira) fut supprimée. Le cadi devint cadi-notaire. 


(1) Le premier administrateur d’Aïn-Bessem fut M. Hugues, 
antérieurement adjoint-civil près le général commandant la subdi- 
vision d'Aumale. 


— 
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Le ressort de la justice de paix de Bouira comprit : 
l'annexe de Beni-Mansour, les dougrs de Sidi-Zouïka, 
Sidi-Khalifa, Aîn-Tiziret, Oued-Berdi, Oulad-Bellil et les 
tribus Oulad-ei-Aziz, Merkalla et Beni-Meddour. 

A la date du 16 juitlet, les Oulad-Driss furent détachés 
dc la 23° circonscription (Dechmya) pour ètre placés 
dans la 26m Qued-Okris. 

C'est à partir de l’année 1879 que le génie cessa d’être 
chargé des travaux des communes indigènes. 

1880. — Par arrèté du 1° décembre 1880, l'annexe de 
Beni-Mansour fut distraite à partir du 1° janvier 1881 du 
territoire de commandement de la division d'Alger et 
réunie au territoire civil du département d’Alger pour y 
former une conmune mixte dite de Beni-Mansour (+). 

À la mème date, les Ouled-Bellil et Oulad-el-42iz furent 
rattuchés à la commune mixte d’Aïn-Bessem. , 

En outre 14 tribus du cercle d’Aumale, Oulad-Driss, 
Oulad-Farha, Oulad-Barka, Oulad-Mériem, Oulad-Si- 
Moussa, Djouab, Oulad-Bou-Arif, Douar-Ridan, Outad- 
Salem, Oulad-Selama, Beni-Inthacen, Oul&d-Solthen, 
Oulad-Zenim, Oulad-Thaûn, furent distraites du terri- 
toire de commandement et formèrent une commune 
mixte dite d’'Aumale (1). 

Ces importantes modifications administratives furent 
la conséquence de la nomination au gouvernement gé- 
néral de M. Albert Grévy, frère du Président de la Répu- 
blique, 

Le 20 janvier 1880, la 27° circonscription judiciaire 
(Bel-Kherroub) fut réunie à la 5° (Aumale). 


1881. — L'arrêté du 15 mars 1881 modifia encore l'or- 
ganisation judiciaire musulmane ; les anciennes cir- 


————————————__—_._—_—_____—_]_ 


(1) Le premier administraicur de la commune mixte de Beni- 
Mansour fut M. Fidelle, celui de la commune mixte d'Aumale fut 
M. Choisnet. 
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conscriptions 23° (Dechmïa) 26° (Oued-Okris) disparurent 
et se fondirent dans la 5° circonscription (Aumale). 

Dans le territoire militaire l’ancienne 24° circonscrip- 
tions (Adaoura) devint la 20°, tandis que l’ancienne 25° 
(Sidi-Aïssa) prenait le n° 21. 

Le caïd des caïds des Adaoura, Ahmed ben Abdelka- 
der, ayant donné sa démission, fut remplacé le {40 jan- 
vier 1881 par deux caïds indépendants qui commandent 
encore aujourd’hui ces tribus. | 


1882-1883. — Pendant les années 1882 et 1883 il n’a 
été apporté aucune modification à l’organisation de la 
subdivision d’Aumale, 


1884, — Par arrêté du 25 novembre 1884, la 24° cir- 
conscription judiciaire (Sidi-Aïssa) fut supprimée et 
devint une annexe de la 20° circonscription (Adaoura). 
La mahakma annexe de Sidi-Aïssa a à sa tête un bach- 
adel faisant fonctions de cadi. 


1885, — Par arrêté du 28 décembre 1885, les deux 
tribus des Oulad-M’sellem et Oulad-Si-Amor furent dis- 
traites du territoire de commandement pour être réunies 
à la commune mixte d’Aumale. 

Ainsi, à la date du 1° janvier 1886, le cercle militaire 
d’Aumale resta constitué par les sept tribus dont les 
noms suivent : 


Adaoura Gheraba, 
Adaoura Cheraga, 
Oulad-Sidi-Aïssa, 
Sellamat, 
Oulad-Sidi-Hadjerès, 
Ouiad-Abdallah, 
Oulad-Ati-ben-Daoud. 


1887. — Enfin, par décret du 3 juillet 1887, la subdivi- 
sion d’Aumale a été de nouveau supprimée, et par arrêté 
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du Gouverneur général de l'Algérie, en date du 5 juillet, 
les sept tribus qui constituaient le cercle d’Aumale ont 
été réunies au cercle de Bou-Saäda, pour y former une 
annexe, dont le chef-lieu est au caravansérail de Sidi- 
Aïsse. 

Le cercle de Bou-Sañda et l’annexe de Sidi-Aïssa ont 
été rattachés à la subdivision de Médéa. 

C'est ainsi qu'en 1887, après quarante ans d'existence, 
lPadministration militaire a cessé d’être représentée à 
Aumale, . 


APPENDICE 


NOTE 1 


La publication du récit de la mort de Bou Barla tiré 
de l'ouvrage de M. le commandant Robin nous & valu 
une intéressante communication de M. Lagler-Parquet,- 
ingénieur civil à Bordeaux, bien connu des lecteurs de 
la Revue Africaine par ses travaux sur l’épigraphie 
latine. 

M, L. Parquet se trouvait en Kabylie au moment où 
Bou Barla fut tué ; il a recueilli sur le théâtre même de 
l’action des renseignements précis que nous nous fai- 
sons un devoir de publier avec son autorisation. Le lec- 
teur aura ainsi toute facilité pour apprécier la valeur 
historique des différentes versions auxquelles a donné 
lieu la mort du chérif des Kabyles et se faireune opinion 
sur les circonstances qui ont accompagné cel événe- 
ment. ! 
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« Bordeaux, 11 août 1890. 


us 
» En octobre 4854, un géomètre du service topogra- 
phique signala des erreurs sur un certain nombre de 
points trigonométriques situés à l’est du col de Chei- 
lata. Le gouverneur général (maréchal Randon) 
» ordonna la révisiondes points géodésiques contestés n 
» sur quoi M. Dhormois, capitaine du génie et moi, nous 
» dûümes faire une visite à une demi-douzaine de som- 
» mets sur les deux rives de l’Oued-Sahel, 
+ Nous quittôrnes Sélif le samedi,30 décembre 1854 ; 
» notre première étape fut Aïn-Roua. — Le $ janvier 
» suivant nous arrivômes à midi à Akbou. Le même 
» jour au soir une dépêche apportée par un cavalier 
indigène vint rappeler M, Dhormois, toute affaire 
cessante, à Sétif, où il devait remplacer un officier de 
son grade parti pour ls Crimée. Quant à moi, je devais 
» terminer avec les sapeurs-conducteurs du capitaine 
» la revision commencée. A la maison de ben Ali Chérif 
» je trouvai le caïd Lakhdar ben Mokrani qui chercha à 
» me détourner de mon itinéraire en amont de la vallée 
» de l'oued Sahel: « Et Kbaïl ma men houm chi naraf 
» qbahhiouhoum (t} » me disait-il. Déjà très au courant 
» des mœurs indigènes et n'ayant aucune raison de 
+ partager les appréhensions du Kaïd, j’acceptai cepen- 
» dant l'offre d’un renfort d'escorte de deux mokraznis 
» dont je retrouve encore les noms sur mon carnet 
» trigonométrique de l’époque: Amechkan Lemdani et 
» Erdjem ben Ali. 1 | | 
» Le lendemain, 6 janvier, un dimanche, j'allai planter 
» ma tente sur un petit plateau au Nord-Est, sous le 
» bordj Tazmalt. À peine fus-je revenu us la station 
» trigonométrique secondaire de Tolefsa, (j'eus juste le 


L2 


Y vw + 


{1} Les kabyles sont mauvais, je connais leur méchanceté. 
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» temps d’abriter mon théodolite) qu'un brouhaha indes- 
» criptible parmi les cavaliers du goum m'apprit qu'il y 
» avait du nouveau. — Edjem ben Ali arrive tout essoufflé 
»* et me dit: « Galou Bou Barla djat fi tahht el oued ma 
» alfin el assaker (1). » (Ceci était une exagération, il 
» était, comme le dit très bien le commandant Robin, 
» aCCOMpagné de 2 cavaliers el de 50 à 60 Beni-Mellikeuch 
» dont la moitié seulement avait des armes à feu). Je 
» fais immédiatement rentrer mon matériel au bordj où 
» je laisse le sapeur Moubabu avec mon Spahi de l’esca- 
» dron de Sétif (Saad ben Debech}, après quoi je monte à 
» cheval avec mes deux gourniers pour me joindre au 
» peloton du Kaïd, lequel prit la direction de Souk-el- 
» Khamis, tandis que son frère devait battre le bord de 
» l’Ighzer-Tazouch, petit affluent de gauche de l’oued 
» Sahel, — Quand nous arrivons dans l8 plaine, un cava- 
» lier vient prévenir Si Lekhdar ben Mokrani que son 
» frère est sur la piste du Chérif du côté de Tablast. 
» Nous nous dirigeons aussitôt de ce côté là, où nous 
» Péncontrons les hommes de Bou Mezrag avec ie cheval 
» Couvert de boue de Bou Barla. Ce cheval s’était abattu ; 
» mais le cavalier avait été emporté par des Beni- 
» Mellikeuch qui prirent à travers les broussailles un 
» Chemin par lequel les cavaliers ne pouvaient les 
» Suivre. — La plaine de Tablast était en effet couverte 
» de flaques d’eau; mais celles-ci no provenaient pas 
» d'irrigations (en décembre on ra que rarement 
» besoin d’irriguer sur ies bords de l'Oued-Sshel et 
» l'hiver 18541855 était très pluvieux} mais bien de 
» récentes pluies. Le sol déttempé eût été du reste 
» Un obstacle, aussi bien pourles poursuivants que pour 
» le poursuivi. Ce qui a fait choir le cheval de l’agitateur 
» était la longueur invraisemblable de ses pieds de 
» devant sillonnés, tout autour, de sèmes purulentes. 


—— 


(1) On dit que Bou Barla est venu dans le bas de la rivière avec * 
deux mille soldats. 
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» Je n'avais jamais vu pied pareil à un cheval vivant. 
» Quand Bou Barla s’est vu serré de près sur le chemiu 
» du marché des Beni-Mellikeuch, il se jeta à travers 
» champ; mais là, son djousd n'étant déjà pas trop 
» d’aplomb sur le chemin passable, buttait à chaque 
* instant ot finit par s’abatire sous son cavalier, lequel, 
» blessé par la chute fut emporté par un groupe de 
» Beni-Mellikeuch à ls « Tazekka » d’un certain Moham- 
» med el Ounès, Le kaïd Lakhdar et ses cavaliers ne 
» rentrèrent pas ce soir-là à Tazmalt où je revins seul 
» avec Saad ben Debech ayant laissé Amechkan et 
» Erdjem à Bou-Mezrag. La difla, apportée par des 
» Beni-Abbès d’El-Guendouz, nous atteridait au bordj : 
» je n'ai pu déterminé nos hôtes à la porter ou kaïd ; ils 
+ me répondaient invariablement : « Nous l'attendrons 
» ici». Comme dans ces moments de troubles il y a 
» toujours quelque chose à grapilier et à razer, Saad 
» ben Debech me demanda le lendemain, 7 janvier 
» (lundi) à rejoindre le caïd Lakhdar, lequel pendant la 
» nuit s'était fait porter la diffa à l’Oued-Souk-el-Kha- 
»+ mes. (Je lui donnai cette permission, surtout pour 
» avoir un moyen d'information de plus. Ssad ben 
+ Debech étant eulmi, je lui supposais une indifférence 
» pour les Kabyles qui était peut-être plus apparente 
» que réelle). Si Lakhder ben Mokrani et ses hommes ne 
» revinrent à Tazmalt que le 8 dans la matinée, Je me 
» trouvais à ce moment avec mon théodolite à la station 
» géodésique de Tergrount. Ce point n'étant silué qu à 
» 800 mètres de la route muletière de Tazmalt à Bordj- 
» Medjana, par laquelle devait passer le caïd, d'après ce 
» que Saad ben Debech vint me dire (lequel avait assisté 
» à la capture du chérif), je recommandai à ce spahi 
» d’aller se poster au col de Tizi-Zana el: de m’avertir de 
» la venue du kaïd et de son goum. Le sapeur Monbabu 
» transportait pendant ce temps notre campement à 
» Teniet-Khamis. Un froid très vif et clair avait succédé 
au temps humide de la veille : la terre gelée craquait 
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* SOUS nos pas. Ma station était finie et j'allais descen- 
» dre le chemin où des gens d'El-Kala m'attendaient 
» avec la diffa quand enfin arriva le goum des Beni- 
» Abbès. Lakhdar ben Mokrani était rayonnant. Un de 
* se8 Cavaliers portait la tête de Bou Barla accrochée au 
»* bout du canon de son fusil; d’autres avaient ses effets 
» et ses armes. L'agitateur avait des partisans même 
» parmi les Beni-Abbès ; je me rappellerai toujours lex- 
»* clamation d’un vieux fanatique du village de Chouari : 
«“ Ben Mokrani a fait plaisir aux chrétiens et aux dé- 
» MONS (el-djenoun) pour S’enrichir (?) mais, s’il craignait 
» Dieu, ilr'aurait pastuéle chérif, un croyant» Cependant 
»* le plus grand nombre des indigènes que j'ai entendus 
* Commenter la prise de l'agitateur se consolaient par 
» Je fait que c'était un nègre (oussif), ce qui était du reste 
» parfaitement exagéré, attendu que la tête que j'ai vue, 
» le 8 janvier au matin à Tizi-Zana, et le 18 du même 
» mois à Sétif, était celle d'un mulâtre et non pas celle 
» d’un nègre. Maintenant voici, d’après le récit de Saäd 
» ben Debech, ce que j'ai alors inserit sur mon carnet au 
» Sujet de ce qui s'était passé après que Bou Barla avait 
» ét enlevé par les Beni-Mellikeuch. Je dois ajouter que 
» le dire de mon cavalier devant me servir de base pour 
» la rédaction de mon rapport au chef du génie à Sétif, 
» je l’ai contrôlé par tous les moyens en mon pourvoir et 
» notamment par Je témoignage d’un charbonnier marg- 
» Cain (Houssein El Tataouni} de PasSage, qui fut spec- 
» lateur involontaire de l'événement. Les hommes qui 
* portaient Bou Barla, lèquel, en tombant de cheval 
» S’était cassé la jambe droite, voulaient d'abord se 
» diriger Sur Taralat, mais l'état du blessé leur fit préférer 
»* de le déposer dans l'habitation d’un nommé Moham- 
* med El Ounès. Ici surgissent deux versions : d’après 
» le charbonnier marocain, El Ounès se serait rendu 
» auprès du caïd Lakhdar pour lui offrir la capture de 
» Bou Barla moyennant finance; Saàd ben Debech, au 
» contraire, m'8 assuré que Mohammed El Ounès s'était 
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» absenté seulement quand il vit arriver les cavaliers 
» des Beni-Abbès pour ne pas être présent lors de la 
» capture d’un hôte {dhif) de son foyer. Je regrette 
» sincèrement de ne pouvoir partager l'avis de mon 
» cavalier, attendu que Mohammed El Ounès non seule- 
» ment fit partie du cortége de Si Lakhdar, mais, indice 
» plus grave, on le vit le 13 janvier au marché de Sétif, 
» faire de copieuses emplettes, alors qu'au su de toute la 
» déchera, c'était un pauvre diable sans sou ni maille. 
» Quoiqu’il en fût, le chérif, se voyant atteint, demanda 
» la vie sauve, disant aux Beni-Abbès qu'ils auraient 
» plus de gloire à le prendre vivant que mort. Si Lakhdat 
» ben Mokrani lui-même m'a dit alors qu'il aurait pré 
» féré livrer le chérif vivant, mais qu'élant arrivé tro]: 
» tard pour le sauver il dut se contenter du cadavre. 
» À C8 propos, je dois dire aussi que la tête de Bou 
» Barla avait été plutôt sciée que coupée, soit que Der- 
» radj Se fût servi d’une lame ébréchée, soit que l’émo- 
» tion eût trop agité sa main. 
» En résumé, voici les points qui seraient à modifier 
» au récit du commandant Robin : 


» 1° La date du 26 décembre 1854, qui parait être réelle- 
» ment celle d’un coup de main des Beni-Mellikeuch sur 
» des gens des Beni-Abbès, mais qui, bien certainement 
» n’est pas celle de la prise du chérif ; 

» 2° Substitution à cette date de celle du 6 janvier 
» 1855 ; 

» 3 L'impossibilité d'avancer pour Bou Barla lors de 
» Sa fuite à travers champs ne venait pas du terrain 
» détrempé par l'irrigation, mais bien de la longueur 
» démesurée des sabots de son cheval qui ne pouvait 
» marcher sans butter; 

» 4° Bou Barla s'est blessé en tombant de son cheval 
»+ et a été emporté parles Beni-Mellikeuch dont l'un avait 
» tiré sur Lakbdar ben Derradj, le blessant à la jambe ; 
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NOTE II 
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» djemäâa. Après avoir reproché sévèrement à cette 
* assemblée d’avoir pactisé avec les rebelles, il Jui 
» Ordonnait de réunir toutes les armes existant dans le 
» Ksar et de venir les déposer devant lui. Le colonel lui 
» réecCOmmandait surtout de ne point en oublier s'ils ne 
» voulaient qu'il chargeat les chasseurs d'Afrique de 
» faire eux-mêmes les perquisitions dans leurs demeu- 
» res. Celte menace décide la djemäa à faire la chose en 
» Conscience, et, au bout de quelques instants, des 
» armes de toute nature, de tous les modèles et de tous 
» les temps venaient S’amonceler aux pieds du colonel. 
» Il signifiait au cheikh Kouider-ben-Ahmed et aux 
»* membres de la djemäa {sorte de conseil communal} 
» qu’ils étaient ses prisonniers. 
» Celte opération terminée la colonne légère regagnait 
* SOn Camp d’Aîn-Khermam, où elle rentre à 9 heures 
» du soir, « 
» Le lendemain 9, la colonne se dirigeait sur Ed-Dis, 
» ksar dont la population de marabouts avait pris une 
» large part à l'insurrection et à l'attaque de Bou-Sañda. 
» C'était sur ce point que Saïd ben Bou Daoud, le chef des 
» rebelles dans le Hodhna, avait établi ses bandes, et 
» Que, depuis six mois, il investissait Bou-Saäda, qu'il 
» attaqua à plusieurs reprises, mais sans succès. 
» À l'approche du colonel Trumelet et bien qu'il l’eut 
* menacé de attendre sur la route pour le combattre, 
» Saïd ben Bou Daoud s'était enfui en toute hâte dans le 
» Sud-Est et ses contingents s’étaient dispersés. 
»* La population d’Ed.-Dis avait également abandonné 
» le ksar à l’approche de Ia colonne ; une partie.s’était 
» dirigée dans l'Est, une autre avait cherché un refuge 
» dans le djehbel El-Birech, montagne rocheuse et escar- 
» pée dominant le ksar à l'Ouest. Le commandant de Ia 
»* colonne décidait qu’un détachement de 150 hommes, 
» pris dans les zouaves et les tirailleurs algériens, fouil- 
» lerait la montagne et donnerait la chasse aux rebelles, 
» qui, dans laconviction que ces hauteurs rocheuses 
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» étaient inaccessibles à nos soldats, s'y croyaient en 
» pleine sécurité. 

+ Zouaves el Liraileurs escaladèrent les pentes rocheu- 
» Ses et abruptes du Birech avec un remarquable élan, 
» et Sans répondre au feu des rebelles embusqués dons 
les anfractuosilés ou derrière les rochers. Les insur- 
gés étaient successivement délogés de leurs retraites 
» ettraqués vigoureusement dans la montagne. Après 
une chasse de trois heures, l’eunemi disparaissait en 
» laissant douze cadavres entre nos mains, ainsi qu’un 
» butin considérable. 

» Le colonel livrait ensuite le ksar aux flammes et 
» employait ia mine pour faire sauter les constructions 
» sur lesquelles le feu aurait été sans cffet, II ménagcait 
» cependant les maisons des gens d’Ed-Dis qui s'étaient 
réfugiés à Bou-Sûada dés le commencement de l’inves- 
tissement et y plaçait des sauvegardes pour assurer 
» leur protection; il donnait également des ordres sévè- 
» res pour qu'on respectôt la mosquée, laquelle renfer- 
» mait lés tomibeaux de la famille de Sid Sakri ben Bou 
» Dhiaf, caïd des Souama, lequel nous était resté fidèle. 

».Le soir même de ce jour le cheikh de la fraction 
» d'Ed-Dis, Sid Rahmourn ben Es Snouci, apportait au 
» colonel sa soumission et ses armes. Le commaondsent 
» de Ia conne lui ordonnait en même temps de lui 
» am£ner sa djemûâa qu’il retenait prisonnière. 

+ Les jardins d'Ed-Dis et ses palmiers avaient été r es- 
» pectés. 

» Le lendemain, 40 août, ia colonne arrivait à six 
» heures et demie du matin devant jes jardins de pal- 
» miers-dattiers de Bou-Sâada, Sa nombreuse popula- 
» tion indigène, dont le chiffre total s'élève à 4,000 
» individus, attendait la colonne en dehors de ses murs 
» et la saluait à son passage de ses âcclamations, de ses 
» Souhaits de bienvenue et de sa « tharaka» (4); elle rece- 
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(4) « Fusillade plus ou mains à blanc — ct ce’ fut à ce point que 
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» vaïl, en un mot, Je Colonel comme un libérateur, p 
» dant une heure la poudre mêja frénétiquement Se 
» opt aux cris de la foule et aux aigus « ed 
Peu indigènes . C'était une joie bruyante 
e, excessive, qui donnait Ja Preuve de li 
» frayeur qu'avait foit éprouver à cette population ] 
» Présence de Ben Daoud autour des murailles 4 É e 
» et ses attaques rencuvelées, nel 
» Le quartier haut de Bou-Saäda, dont la conduite 


? ns qu'il avait beaucoup à se faire pardonner 
: < PE croire ces Bou-Saëdiens, nous n'avions 
Pas de Serviteurs plus dévoués, Quoi qw’il en soit de 


» colonel donna l’ordre d'arrêter et d'incercérer les 
» QUI lui avaient été signalés comme les prineij . 
» meneurs OU qui s'étaient le plus compromis. do 
| ane et otages qu'avait ämenés de Benne- 
Ps ee UE furent mis en lieu 
h écision de l’ Î j 
» Bou-Saäda relevait alors de la br he 
» de Ja province de Constantine. is 
» Bou-Säada ayant été délivré de ses ennemis et ré 
» Provisionné pour trois Mois, la sécurité, Ia Paix et 
’ aies ayant élé rétablies dans le ksor à 
U-Saëda et Aumale, la mi 
» étant, en un mot, terminée de la ce . Rp 
» Teusé, en raison surtout des conditions de tem re 
» ture et de la qualité des troupes composant ia ED 
» le colonel, &près avoir séjourné à Bou-Sañda sap 
» Re jours, reprit, le 15 avril, ta direction d’Aumale 
? ! émmengit avec lui dix des Personnages les lus 
» influents, les plus dangereux et les plus as 


siflement des balles oubliées dans le canon des fusils fit croire 


» le 
» À la colonne qu'on tirai i i 
de hoapse à. it sur les officiers qui marchaient en tête 
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» de la ville haute de Bou-Ssûda et des ksours d'Ed-Dis 
et de Bennezouh. La colonne rentrait à Aumale le 20 
août sans avoir rencontré un seul ennemi; sérieux sur 
son chemin. Saïd ben Bou Daoud lui avait décidément 
» manqué de paroïe et le colonel le regrettait d'autant 


LES 


> 


» plus qu'il s'était promis de lo traiter comme il le méri- 


» tait s’il avait la mauvaise inspiration de se montrer 
» dans la portés de son canon. 

» Le colonel recevait à son bivouac d'Oudei-el-Hadjel 
» un télégramme ainsi conçu de M. le gouverneur gé- 
» néral : « Mustapha-Supéricur, le 18 août 1871, Gouver- 
neur général à colonel Trumelet, Bou-Saäda par Au- 
»* male. Je vous félicite sur vos opérations. Félicitez de 
» ma part vos troupes dont j'apprécie vivement les 
» efforts : ils hâteront la pacification qu’il y a lieu d’es- 
» pérer prochaine. Vous avez bien fuit de procéder au 
» désarmement des rebelles. C'est la meilleure garantie 
» pour l’avenir. Vice-amiral comte de Gueydon. » 


2 


4 « - , “ . . , , + . , - , “ , “ . . 


Quelques jours après le journal officiel de la clonie 
consacrait un article élogieux aux opérations de la 
colonne de Sidi-Aiça. Après avoir rappelé les difficultés 
qu'avait eu à surmonter M. le colonel Trumelet, le rédac- 
teur terminait ainsi : « Ces obstacles ont été vaincus, la 
» colonne a rempli sa mission sans perdre un seul 
» homme. Le commandant de la colonne, M. le lieute- 
» nant-Colonel Trumelet, a complété l'efficacité de ses 
» succès si habilement obtenus en procédant au désar- 
» mement des révoltés au fur et à mesure des soumis- 
» sions..... » 


G. BOURJADE, 
Capitaine aux affaires indigènes. 


(A suivre). 


DE — 


DOCUMENTS ALGÉRIENS 


(Voir les nor 179, 180, 183 et 184.) 


La pièce que nous publions aujourd’hui ({} est fort 
curieuse et complètement inédite; elle prouve qu’Ali 
Bitchnin était le véritable souverain d'Alger en 1644 et 
1645 (2); elle montre la bizarre juridiction des Turcs, qui 
condamne l’ordre de la T.-S. Trinité à payer les dettes 
contractées par l’ordre de la Mercy, et sanctionne ce 
Singulier Jugement en faisant revendre au Badestan des 
captifs rachetés et par conséquent devenus hommes 
libres. Enfin, on y verra que, dès cette époque, les juifs 
oo d'hommes d'affaires aux puissants d'Alier et 
se ge de y réalisant des bénéfices fort appré- 

SU a 


La L LS ‘ 


x ï 5 H:D. DE GRAMMONT, 


we, 


+ 


{1) Ce Certificat à fait partie des archives de l'ordre de 
et se trouve déposé depuis une centaine d'a 
département de la Gironde. 


| la Mercy, 
nnees aux archives du 


{2) Ainsi se trouve confrmé ce évélé 

4 8 que nous ayons révél 
première fois dans notre Histoire d'Alger (p. 192-194) d'aprés : Le 
lettres des Pères de la Rédemption. On peut enco , 


fruit Les Victoires de la Charité, (Pari FES RE . Re 
ae Dee , (Paris, 1646, ne et La Vive Foy, 


Revue africaine, 35e année. Ie SO (2e Trimestre 1891}. " 
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96 Novembre 1645. 


Certificat des souffrances du Père Sebastien 


——— 


L'an 1645 et le vingt-cinquiesme jour du mois de no- 
vembre, après-midi, par devant moy, François Rs 
chancelier pour la nation Francoise au consulat de . e 
ville d'Alger et coste de Barbarie, soubsigné et des 
tesmoings cy après nommés c’est compareu en Se 
le Révérend Père Sebastien Bruyère, religieus de a 
de Nostre Dame de la Mercy et Rédemption des captifs. 
— Lequel, pour luy servir ou il apartiendra, to 
requis en lad. qualité luy faire fOy nes ra 
ilest vray que au mois de mars de rannée 1844 ï 2e | 
en ceste ville en compaignie des Révérans Pères Mae 
Faure et François Faisan, religieus du mesme ordre, 
pour travailler tous trois ensemble à a redemption des 
esclaves françois qui sont détenus ici en assés . 
nombre, ci.que procédant à la rédemption de Ass 
d’iceux, il falut s’obliger entre autres choses de sh 
en ceste dite ville vingt deux Turcs ou Mores 2e enus 
duns les galères de Sa Majesté en 
vingt deux esclaves français qui furent délivrés de 
captivité sous ceste condition (1); et que pe 
une rédemption de pres de deux cens hommes, ils + en 
forcés de prendre et racheter des mains de AIU Pic Me 

chef et gouverneur de ceste dite ville soixante . 
hommes, la plus part d’iceux malades et blessés, aitz 
esclaves en ce temps là sur un vaisseau de Sos 
pavale du roy destiné pour Phospital, pour le prix de 


a ————————— 
4) En marge, d’une main étrangere : | , 
rs eschange de 22 Tures pour 22 chrestiens n'a peu S see 

tué parcequ’au retour des Pères Redempteurs d'Alger à Tolon . ic : 

Turcs d'eschange ont esté trouvés faicts chrestiens, morts 0 


enfuys. 
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huit mil neuf centz nonente piastres ; que pour l’exécu- 
tion du susdict eschange et pour l'assurance du payeman 
de lad. somme qui restoit à payer, il falut, par l’ordre de 
ces Révérens Pères Faure et Faisan, qu'iceluy Révérend 
Père Sebastian Bruyere derneurat en ostage jusques à 
l'effet du susd. eschange et payemant qui se devoit faire 
dans trois mois dans la ville de Marseille, entre’ les 
mains de Moize Dram, juif de ceste ville, envoyé à cest 
effect par led. Pichinini, en compagnie desd. Révérens 
Pères Faure et Faisan,; que, à faute du payement de 
ladite somme et accomplissemant des susdites pro- 
messes, non Seulemant dans les trois mois convenus, 
mais encore un an et demy après, il a souffert en sa 
personne des vexations tiranniques et inhumanités 
insuportables, et entre autres celles qui s’ensuivent : 
Punctuellement trois mois après l’'embarqueman desd. 
Révérans Pères, qui fust au mois d’apvril de la mesme 
année 1644, il fust mis en justice à la requeste d’un Turc, 
renié de Chrestien, de nation francois, pour le payeman 
de la somme de cent piastres qui luy estoient deues de 
reste de la vente qu’il leur avoit faicte de Pierre Roche- 
tel, son esclave, naturel de Saint Malo, et quoy quen 
effet il ne fust obligé de payer lad. somme que dans six 
mois, après l’avoir fait courre tous les tribunaux de la 
justice de ceste ville, sur la déposition de deux faux 
tesmoings Turcs et reniés comme luy, nonobstant tout 
ce qu’it peut prouver au contraire, il feust injustemant 
condamné à tenir prison où luy payer dans le jour lad. 
somme de cent piastres; laquelle condampnation luy 
avant donné droit de le tourmenter en toutes façons, il 
fust l'accompagner jusques à la maison de nostre habi- 
tation, et ou led, Révérend Père fait la sienne, avec des 
injures d’affronteur et de méchant homme, incitant par 
ses cris le peuple à le mal traiter par les rues, qui, s’ima- 
ginant gaigner des indulgences à luy faire du mal, luy 
donnarent occasion de souffrir une infinité de souffiets, 
crachats à la face, coups de piés et autres indignités 


100 


odieuses, pour à quoy remédier et satisfaire à lad. con- 
dampnation, il luy falut emprunter la susdite somme et 
la prendre d’un Juif, à cinquante pour cent, suivant que 
c'est coustume icy en pareille matière. 
Au mois d’aoust de la mesme année 1644, ayant, led. 
Révérend Père requérant, par le veu de sa règle, esté 
obligé de se rendre caution de la somme de ent piastires 
pour esviter la perte infaillible de l'âme d'un pauvre 
jeune garçon, nommé Yvon Le Corré, agé de quinze 
ans ct naturel de l'éveché de Vannes, en Bretagne, à quy 
la cruauté d'un Furq, son patron, faisoit souffrir des 
tourmans et martires au dela de ses forces pour l'obli- 
ger à renier la foy de Jésus Christ, et quoyque le IeHne 
de payemant de lad. somme fust conditionnel et qu ilne 
se devoit faire qu'après le retour que les d. Révérens 
Pères Faure et Faisan devoient faire en ceste ville; il 
fust injustement forcé par la violence du mesme Turq à 
luy payer ladite somme de cent piastres ou Iuy remettre 
en main le susd. esclave, et parce que, consentir à cella 
eust esté consentir à sa perte, il falut encore trouver la 
dite somme pour luy donner satisfaction et esviter les 
risques d'une autre condampnation plus rigoureuse que 
la première et la prendre à l’intérest à la mesme raison 
i nte pour cent. 
ne ee année, feust amené en ceste ville par 
les corsaires d’icelle un vaisseau de Dieppe, et ayant, 
led. Révérent Père receu un mémoire du nom de tous 
les hommes qui y estoient dedans et dans lequel il ne 
contra le neveu de Monsieur de Beuryer, conseiller mes 
tat, grand ami et bienfaiteur de leur maison à Paris, 
nommé Pierre du Mochel, et de qui le père est lieutenant 
pout le roy dans la place de Fecan, Pesclavitude que 
tant à cause des considérations susd, que pour l'obliga- 
tion fort particulière de sa profession luy donna la 
compassion principalement de le voir reduit au p ne 
misérable cstat où puisse tomber le plus malheureux 
csuluve, qui ne feust pas si tost arrivé qu’on le mit en 
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galère, ou les mortelles fatigues d'un voyage de six se- 
maines l’avoient reduit au dernier poinct de l’extremité 
et du désesboir ; le cognoissant d’ailleurs d'humeur 
asses feble pour se desfaire de ses chesnes en se des- 
faisant de sa religion, il se résolut Pour sauver l’ame et 
le corps qui estoient l’ung et l’autre sur le poincet de se 
perdre, de traiter de sa liberté avec son patron, qui, pour 
ne sCaVoir pas sa condition, après asses de peine le luy 
rendit pour deux cens piastres, qu’il lui a falu emprunter 
a l’interest à la mesme raison de cinquante pour cent 
d'un More renié, et qui se devoient despuis le mois de 
Jeuillet de la mesme année, pour le peu de recognois- 
sance qu'il a tirée d’une obligation si signalée, car tant 
s’en faut qu’il aye peu recouvrer le principal ni l'interest 
de lad. somme, qu’au contraire il n’a peu avoir un mot 
de responce d’une infinité de letres qu’il a escrites aud. 
Sieur de Beurier, à qui la seule considération du salut 
de l'ame de son neveu qui estoit sur le poinct de se per- 
dre devoit avec asses de justice le sortir à tout le moins 
de l'engagement ou il s’est mis à sa considération. 

AU mesme mois de jeuillet de iad, année 1644, led, 
Révérent Père requérant feust obligé, aussi pour esviter 
la perte d’un jeune garçon natif de Bordeaux, nommé 
Mondolet, à qui le mauvais traitement d'un Turcq, son 
patron, la longeur de son esclavitude ou sa mauvaise 
inclination avoient fait résoudre à renier sa f0y, de trai- 
ter avec le Turcq du prix de sa liberté qui feust arrestée 
à deux cens piastres, lesquelles il falut emprunter au 
mesmé instant pour jouyr de la fin Pourquoy elles se 
donnoient, et esviter la damnable résolution dud, 
esclave, lequel après l’avoit retiré auprès de lui et l’avoit 
gardé cinq ou six moys, il falut envoyer en France ausd. 
Révérans Pères Faure et Faisan pour les mauvaises 
Satisfactions qu’on avoit de ses actions et les visibles 
inclinations qu’il avoit encore à se faire Turcgq ; laquelle 
Somme de deux cens piastres et les interets à mesme 
raison sont encore à payer. 
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Le jour de la Saincte Croix du mois de may de la pré- 
sente année 4645, cstant deu par le Pere Sebastian 
Bruyère à un renié de chrestien, de nation Francois, la 
somme de cinquante piastres de reste de la vente d’un 
chrestien Francois qu’il luy avoit vendeu, se Sser- 
vant du prétexle de demander le payeman de son argent 
et après usé des plus extraordinaires violences qui ce 
puissent imaginer, n’estre jamais entré dans la chambre 
dud. Réverend Père pour demander son argent qu'avec 
des déterminations d'un possédé, le costeau à 18 main, 
des juremans execrables à la bouche, voulant, disoit-il, 
avoir la vie ou l'argent, enfin résoleu de passer des me- 
paces aux effets le mesme jour de l'invention de la 
Saincte Groix qu’il avoit choisi pour ceste belle œuvre, 
il en seroit facilement venu à bout si led. Révérend Père 
ne l’eust esvité par sa fuite, lequet eschapant le mel de 
la mort en trouva ung autre presque pire dans une mal- 
hureuse cheute qu’il fist descendant ung degré avec un 
peu de violence pour gaigner à temps une des prochai- 
nes maisons habitée par des chrestiens, et qui en lui 
rompant deux costes et offencé cruellement la ratte le 
laissa un assés long temps privé de tous les sentimens ; 
enfin après avoir esté porté sur son lict par des pouvres 
esclaves il reprist ses esprits après un très long esva- 
nouissement et demeura si mal traité dureste qu’il n'a 
peu se mettre debout despuis ce temps là que pour aller 
habiter un cachot où il feust mis quelque temps après 
comme il se dira un peu plus bas, nonobstant tous les- 
quels tourmans et persecutions mortelles il feust obligé 
de payer lesd. cinquante piastres et Les prendre à linte- 
rest à la mesme raison de cinquante pour cent, commsé 
les précédentes. | 
Durant tout lequel temps ayant le susd. Moize Dram, 
juif, séjourné à Marseille sans avoir peu recouvrer la 
susd. somme huit mille neuf cens nonente piastres deues 
de reste, comme dict est, aud. Ali Pichinini, chef et 
gouverneur de ce royaume, et pour laquelle led, Révé- 
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reuL Père requéran estoit ici demeuré en ostage, ilne 
manquoit pas, par toutes les occasions qu’il pouvoit 
d'escrire aud. Pichinini le peu de satisfaction qu'il rece- 
voit des personnes desd. Reverans Pères Faure et Faisan 
‘ qui lui devoient conter la susd. somme, et qu’au lieu de 
luy donner son payeman il estoit tout à fet mal traicté 
contre la foy publique qu’ils lui avoient donnée pour son 
assurencse ; que outre le risque ou il estoit de perdre son 
argent comme il estoit menassé, il estoit encore dans 
celle de perdre la vie qu’on tachoit de luy faire oster par 
dessous main pour se deslivrer de son importunité et 
du payemant (1) tout ensemble, lesquelles nouvelles 
faisant de fortes impressions sur l'esprit dud. Pichinini 
led. Reverent Père s’est veu assés souvent sur Je point 
de servir de matière à sa vengence, luy semblant avoir 
raison de ne Souffrir pas en la personne d’un homme 
envoyé de sa part des indignités pareilles, etque, tenant 
en son pouvoir sur qui se venger, il ne pouvoit jamais 
en esire blasmé, puisque les mesmes chrestiens luy en 
avoient fourny lexemple les premiers, de facon qu’il est 
vray que cella ne s’est peu passer sans inquiéter mor- 
tellement led. Reverend Père qui a veu souvent sa perte 
assurée dans la colère dud. Pichinini, estimant à une 
grace particulière du ciel que les mouvemans d’une 
semblable passion n’ayent passé aux effects, le pouvant 
faire avec quelque aparence de justice. 

Après des remises et des vaines promesses faites aud. 
Moize Dram, juif, l’espace de un an et demy de la part 
desd. Révérends Pères Faure et Faisan de luy assurer 
la susd. somme, lassé d’une si longue attente et de tant 
de promesses inutiles, il se résolut de se retirer et arriva 
ici avec la satisfaction que luy pouvoient avoir donné de 
2 

{1} En marge, d’une maiñ étrangère : 


Le Juif escrivoit cella de Marseille à son maistre contre la vérité 
car le père Faure le protegeoit et nourrissoit fort bien, sauf qu’il ne 
luy pouvoit donner satisfaction de la somme deue. 
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sy longs amusemens, et son arrivée faisant d’ailleurs 
l'effet qu'on se peut imaginer sur l'esprit dud. Pichinini, 
causa avec raison aud. Révérend Père requérant des 
peines et des dépaisirs inconsolables, se voyant d’un 
costé dans le lict extrememant malade, et de l’autre 
impossibilité de se défendre des justes ressentimans de 
son creantier, ni sauver l'honneur et la réputation de sa 
religion qu’un procédé si vilain luy faisait visiblement 
perdre, de sorte que, réduit à ceste extrémité et ne 
sachant de meilheur remède que de n’en espérer point 
du tout, arriva l& mort dud. Ali Pichinini, chef et 
gouverneur, comme dict est, de ceste dite ville, lequel 
accidant devant aparamant estre la cause de quelque 
soulagement le feust de nouvelles persécutions, car 
prétendant la Douane de ceste ville, qui est le corps de 
la justice souveraine de ce royaume, composé de plus 
de deux mile Turcqs naturels ou reniés de toutes les 
nations, luy estre deue par led. Pichinini une très 
notabie somme de deniers, se saisit de tous les biens du 
déffunct et des personnes mesmes de ses héritiers, 
lesquels pour éviter les tourmans d'une persecution 
tirannique et se desfaire des chesnes ou ils estoient 
détenus furent obliger d'indiquer les mêmes creantiers 
dud. Pichinini, parmi lesquels le debte desdits Révérents 
Pères feust le premier, et parcequ’il estoit assés cogneu 
que led. Réveren Père Sebastian estoit ici pour l’assu- 
rence d'iceluy, il feust mandé venir en lad. Douanne par 
quatre de leurs ministres apellés Chaous, qui vaut 
autant à dire que sergent, lesquelz l'enlevarent de son 
lit à demy mort devant lad. Douanne, où ayant esté 
rudemant interrogé, mesmes avec des Coups, pourquoy 
au préjudice de tant de belles promesses et du bon 
traitement qu’il recevoit d'eux, il ne payoit une somme 
qu'ils luy avoient si franchement ficée, et que luy, tout 
religieux qu'il estoit, devant servir d'exemple aux autres 
chrestiens estoit le premier qui par son exemple mons- 
troit à les tromper; à quoy ayant respondu avec les 
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meilleures raisons que en effet sa mauvaise cause luy 
pouvoit dicter, il feust condsmpné de payer dans vingt- 
quatre heures ou souffrir sur sa personne les chastimans 
que leurs lois veulent qu'on donne à un affronteur 
publicq, qui est d’estre bruslé, 

Dans lintervaile de l'exécution de laquelle condem- 
pnation, ne sachant ni que craindre ni que espérer, dans 


* l’absolue impuissance ou il estoit de trouver de l’argent, 


résolu de prendre pour l’amour de Dieu ie remède qui 
finit tous les maux, il feust encore apellé en lad. Douanne, 
avec le Révérent Père Lucien Héraut, religieux de l’ordre 
de la Très Sainte Trinité, qui se trouvoit en ce temps-là 
en ceste ville aussi pour la rédemption des captifs, ou 
ayant esté amenés ansamble avec la même violence que 
la première fois, n’ayani pour excuse que l’impossibi- 
lité de pouvoir les satisfaire, prenant led. Révérent 
Père Lucien pour leur débiteur, quoy qu'il ne leur deust 
rien, et sachant qu'il avoit racheté une bonne quantité 
d'esclaves qui estoient prestz à s’embarquer et qui ne 
tenoient qu’à payer les droitz qui se prenent aux Portes 
pour leur sortie, après beaucoup d'opinions et diverses 
délibérations, led. Révérent Père Sébastian feust con- 
dampné a estre bruslé comme affronteur et séducteur 
publicq, et que, pour le payemant de leur debte, les 
mesmes esclaves rachetés par led. Révérent Père Lucien 
seroient de nouveau revandus, et l'argent en provenant 
employé à leur proffict; de sorte que voulant procéder 
à l’exécution de lad. condampnation, miraculeusement 
un Turcq, des principaus d’entre eux, leur ayant 
remontré et représanté la conséquence dangereuse 
d’une si rigoureuse condempnation, le bruit de laquelle 
ne pouvoit donner que de l'horreur à toute la Chrestienté, 
romproit entièrement le commerce qu’ils ont avec les 
marchans chrestiens par lequel ils subsistent, qu’il y 
avoit d’autres remèdes sans en venir à l’extrême pour 
recouvrir leur payemant, qu’une rigoureuse prison et 
des tourmans à proportion pourroient bien leur faire 
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trouver de l'argent; qu'il falloit appeller Monsieur Picrre 
Piquet, consul pour la nation Française ; que c'estoil luv 
qui en tout cas estoit responsable en lad. qualité dc 
leurs actions et de leurs debtes: sur quoy, aprés une 
infinité d'opinions différentes, la peine de la mort fust 
changée en celle de la plus affreuse prison que ieur 
naturelle cruauté se soit encore avisé de faire faire ; 
dans laquelle lesd. Révérans Pères Sebastian Bruycre 
et Lucien Héraut furent jettés inconlinant après avec 
toutes les circonstances de rigeur imaginables, particu- 
lièrement pour led. Reverend Père Sebastian qui, 
souffrant d'ailleurs des doleurs d'une maladie très 
dangereuse, procédante du reliqua de Sa cheute, d'unc 
flébre continue, d’ung fleux de sang et d’une infinité de 
clous, que le venimeux air du cachot luy avoit fait sortir 
par tout le corps ; enfin après deux mois de OUMPANRES 
et des peines de ceste espèce, réduits au poiut de l'ex- 
tremité, ils furent de nouveau condampnés à recevoir 
quatre cens coups de baston chacung, sur la plante des 
piés, sur le dos et sur le ventre ; — laquelle condampna- 
tion leur ayant esté prononcée de la part de lad. Douanne, 
la veille du jour qu'elle devoit eslre exécutée par cinq 
ou six d'entre eux, les plus forls et les plus rudes, 
comme il s'acostume, et voyant qu’à moins de miracie 
ils ne pouvoient rester on vie après un pareil tourmant, 
résolus d'achever leurs peines temporelles par 18 der- 
pière de toutes, munis d’une très parfaite confiance en 
ja miséricorde de Dieu, pour la cause duquel ils patis- 
soient, attendant Le jour dont la nuict leur avoit esté si 
funeste et les bourreaus qui devoient achever d’oster à 
leurs corps le peu de vie qui leur restoit, lesquels 
touchés de la compassion de l’estat misérable ou ils 
estoient et jugeant que le remède qu’on avoii choisi pour 
le recouvremant de leur debte estoit ie mesme qui les 
y pouroit faire perdre, à cause de quoy relachant, peu à 
peu de leur sévérité, el craignant qu'après avoir perdu 
les corps ils perdroient encore le reste, ils ont enfin 
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consenti que la maison dudit Monsieur le Consul servit 
de prison ausd. Révérens Pères Sébastian et Lucien, ou 
ils sont présentement, particulièremant led. Révérend 
Père Sebastian dans le lit extremement malade et conti- 
nuellemant tourmenté de la part de lad, Douanne de 
trouver de l'argent et menassé d’estre bruslé s’il ne 
satisfait promptemant. 
Enfin, de ce que résulte de tout ci dessus et de toutes 
les autres extraordinaires violences que led. Reverend 
Père Sebastien souffre des autres Turcqs, ses particu- 
liers creantiers, et à qui ladite Religion doit de l'argent 
de reste de la vente des esclaves faite despuis si long- 
temps, il est aisé à juger que sa personne est dans un 
manifeste péril et qu’il peut arriver que la patience : 
eschape, tant à lad. Douanne que ausd. particulicrs, et 
que, préférant le désir de la vengence à celuy de l'argent, 
ils ne fassent en sa personne un exemple tragique: pour 
à quoy remédier il serait tout à fet necessaire d’une dili- 
gence aussi extraordinaire que le mal est violent, puis- 
qu’il est en estat, si Dieu ni met la maïn, de ne mourir 
pas naturellement, s’il ne donne pas promptement la 
satisfaction que ces barbares demandent avec tant de 
justice et qu'ils ont attendeu avec autant de courtoisie 
qwil seroit peut estre mal aisé parmi nous en sembla- 
bles rencontres d’en trouver de pareilles. 
” De tout le contenu ci-dessus, led. Révérent Père Sebus- 
tien Bruyère m'en a requis acte pour s'en pouvoir servir 
ainsi qu’il verra bien estre, ce que luy ay concédé, fait 
foy et attesté tout le contenu cy dessus contenir vérité ; 


‘ fait et publié aud. Alger et dans nostre maison et habita- 


tion, en présence de sieur Ambroise Gache, marchant 
de Marseille, ei Pierre Marin dict Lamolette, de la ville de 
Pesenas, tesmoins requis apellés et signés avec led. Re- 
verent Père Bruyère et moy dict chageellier à l'original. 

Extrait bien et deuemant collationné sur son original 
par moy, 


CONSTANS, chancellier. 
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Nous, Pierre Picquet (1), consul pour 1a pation Fran- 
coise, au consulat de cette ville d’Alger et cosle de Bar- 
barie, | 
Certiffions et attestons à tous qu'il appartiendra que 
Francois Constans, quy a faict et signé le présant acte 
de rellation, est chancelier au présant consulat, aux 
escriptures et sigoatures duquel plaine et entière foy y 
est adjoustée tant en jugemant que dehors, et disons et 
attestons comme tout le contenu de la susdite rellation 
contient vérité, pour avoir nous le tout veu; en foy el 
tesmoing de quoy avons faict la présante signée de nos 
mains, mis et posé le scel royal accoustumé. 

Faict aud Alger et dans nostre maison d'habitation, le 
vingt-sixième jour de moys de novembre mil six cens 


quarante-cinq. 


Signé : PICQUET, consul. 


em —_—_ — 
{1) Picquet, devenu gouverneur du Bastion, ayant appris, en 1658, 
que les Turcs voulaient diriger une expédition contre les Établisse- 


ments, crut prudent de Prévenir le danger, et s'enfuit avec son pér- 
sonnel et son matériel, emmenant en outre en esclavage une cen- 
taine d’indigènes, Ce fut le aujet d'une grosse crise ; la Cour le 


désavoua, et il fut remplacé par L. Campon. 


LS 


EL TRATO DE ARGEL 


POR 


Mrauez CERVANTES DE SAAVEDRA 


(Traduction de M. pe “ViLane) 


Après que Cervantes eut été délivré de la dure capti 
vité, pendant laquelle il avait donné de si beaux os 
piles de dévouement et d’héroïsme, il consacra une drile 
de sa vie à faire connaître à ses compatriotes les ue 
lances enduürées par les esclaves chrétiens. 11 espérait 
pis émouvoir les cœurs, accroître les aumônes dont 
s'alimentaient les Œuvres de Rédemption, et agir sur 
l'opinion publique, de façon à pousser le rol d'Espagne 
à une guerre d’extermination contre Alger. C'est à cette 
préoccupation constante de son esprit que la littérature 
espagnole doit les drames suivants : La vie à Aiger. — 
Les bagnes d'Alger. — Zara et Zoraide. — Le captif. _ 
La grande suliane, — Le vaillant espagnol. | 

Il faut bien avouer, qu'au point de vue purement litté- 
raire, ces drames n’ont pas une très grande valeur, bien 
qu’on y rencontre parfois des passages d’une émotion 
communicative. Mais l'intrigue est enfantine, et les chefs 
de tribus très barbares parlent un phébus des plus 
galants ; aucun dameret de Séville, curieux de style ie 
biqué, n’abonde plus qu’eux en pointes et en concettis 
ne fait plus d'emprunts à Ia mythologie, et à l’histoire 
ancienne. Ce n'est pas sans quelque étonnement qu'on 
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voit la négresse Fatima parler du petit Dieu Cupidon, 
invoquer Minos, Rhadamanthe et l'Erèbe ; le brave et 
généreux Ali Mouzel déclarer à Fernando de Saavedra 
qu'il n’est qu'un Uiysse nocturne, etnon un Télamon. 
Ajoutons que le roi de Kouko tourne agréablement le 
madrigal et qu’on l'entend avouer à la belle Arlaxa, 
qu’elle peut augmenter la lumière du soleil en lui pré- 
tant l'éclat de ses yeux. 

Mais ce dédain complet de ce que nous appelons 
aujourd’hui — la couleur locale — n’enlève rien à la 
vérité du fond ; l’auteur, qui avait souffert les misères 
qu'il a décrites, en a fait une peinture très exacte et très 
vivante: c'est par là que ces œuvres font partie inté- 
grante de l’histoire d'Alger, et c'est ce qui nous 4 décidé 
à publier dans cette Retue la traduction d’EL TRATO DE 
ARGEL, que M. de Vilade a bien voulu nous offrir. Il n’en 
avait été donné jusqu'ici que des fragments, édités, les 
uns par Alphonse Royer (Paris, Lévy, 1862, in-12) et les 
autres par Émile Chasles (Paris, Didier, 1866, in-12). si 
cette publication est, comme nous l’espérons, bien 
accueillie par les Jecteurs de la Revue, nous ferons 
paraître plus tard Le vaillant Espagnol, qui contient 
des détails curieux sur le siège d'Oran et de Mers-el- 
Kebir, par Hassan-ben-Kheïreddin. 


" L , H.-D. DE &, : 
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LA VIE À ALGER 


Première Journée 


SCÈNE PREMIÈRE 


Aurclio parait 
AURELIO. — Triste ct misérable état, dur et amer 
esclavage, duns lequel la peine est aussi longue que 1 
bonheur est fugitif et dbrégé, O purgutoire dans 1 t k 
enfer placé dans le monde vivant, mal sans Ss x 
défilé sans issuc, sonme d'autant de 
s'en répartir entre toutes ies douleurs nes qui 
entre les plus grands, se doit considérer comme le “ee 
srund, misère incroyable, mort croyable et pal pra 
état misérable et impossible, mal visible et Rs 
épreuve qui doit découvrir si notre cœur est valeureux 
vie malheureuse et pénible, image de la pénitencet Mai 
cessons de parler de ce tourment, car il nous RE 
ce point que tout ce que je pourrais dire ne Saurait à Fe 
cher de ce que je ressens. Que ma douleur SL 
alors que je puis dire, baigné de pleurs, que mon cor 
pee Bu pouvoir des Maures et mon âme au pouvoir do 
l'amour, Du corps et de l’ime est ma peine ; mon corps 
on peut voir en quel état il se trouve ; mon âme est ds ‘ 
muse à la chaine de l'amour. Je pensais que Ne 
n üvait pas de pouvoir parmi les esclaves, mais on cet 
état plus encore ce puissant amour enfonce Ci moi 1 
clous terribles. Amour, que viens-tu chercher au mieu 
de la misère d’un peuple captif? Laisse-le mourir ou 
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vivre avec sa peine et son déchirement. Ne vois-tu pas 
qu'ici la trame de ton fil est coupée à la longue ou briè- 
vement par la soif et par la faim Je crois plutôt que tu 
n'as pas voulu m’oublier dans cette épreuve, que tu as 
vu que mon cœur était intact, bien que mon costume 
soiten lambeaux. D’aujourd’hui, jentends clairement que 
le pouvoir qui est en toi peut embrasser le ciel et la terre 
et plus encore que je ne le comprends. Je ne te deman- 
derai qu’une chose, si dans cette chose tu vois une 
ombre de raison entre mille ombres, c’est qué puisque 
tu as été l'artisan de ma défaite et de ma ruine, au milieu 
des blessures continuelles que tu me fais, tu m’accordes 
un répit d’un instant. Et je ne 1e demande pas de sortir 
de mon cœur puisque tu ne le peux, je te demande au 
contraire de rester et de me servir de soutien dans ce 
péril. Du sommet où tu m’8s placé, on essaye de me pré- 
ctpiter, mais qui pourrait abattre ce qu’une fois, toi, tu 
as élevé? Déjà voici venir Zara et sa harangue. Ah l’en- 
nuyeux débat! C'est comme si le jour me faisait faute 
avant que ne vint la nuit. Secourez-moi, Silvia, mon uni- 
que bien, car avec voire aide, dans une guerre plus 
ardue et plus terrible, j'aurais confiance de remporter la 
victoire. : 


(Zara et Fatima paraissent} 


Le 


Zara. — Aureliof 

Aur, = Madame? 

Zara. — Certes, si tu me considérais comme ta dame, 
tu ferais immédiatement et sans débat ce que je le 
demande. | | 

Aur. — Ce que tu veux, je le veux, puisque, en défini- 
tive, je suis ton esclave. | 

Zara. — Ces paroles, je les approuve, mais tes actes, 
je lies blûme. | 

AuR. — Qu’ai-je donc fait qui puisse te déplaire ? 

ZaARA. — C’est ce que tu ne veux pas faire pour moi 
qui me laisse mal satisfaite. 


1143 
AUR. — Madame, je ne puis m’arrêter davantage, je 
vais sans tarder à la fontaine. 
ZARA. — Leo feu qui me consume réclame une autre 
eau que celle que tu pourras rapporter. Ne t'en vas pas, 
reste ici. 


AUR. — Il n’y a plus à la maison do bois pour faire le 
feu. 

ZARA. — C'est assez du feu qui me brûle. 

AUR. — Mon maitre... 

ZARA. — N'aie pas peur. £ 

AUR. — Laisse-moi m'en aller, dame, car mon maître 
Yousouf va venir. | | 

ZaARA. — Celle qui doit rester Seule avec un si violent 
amour, te laissera difficilement partir. 4] 

AUR. — Il est inutile de lutter davantage, dame, laisse 
moi enfin. ‘ | 

ZARA. — Aurelio, viens ici. 

AUR. — Il vaut mieux que tu te retires. 

ZARA. — Ainsi, Aurelio, tu me congédies ? 

AuR. — C'est plutôt une faveur que je te fais, si tu 
estimes et mesures ma conduite à la vraie mesure de 
l'amour. Ne vois-tu pas en effet que je suis chrétien, 
c'est-à-dire voué à un sort fatal et au malheur ? 

ZARA. — L'amour égalise tout. Donne-moi, pour gage, 
ta main. _ 

FATIMA. — Zara, ma maîtresse, je t’assure que je suis 
frappée d'étonnement en voyant comme ont disparu ta 
bauteur et tes caprices ; c'est chose gentille en vérité et 
bien digne d’être notée que de voir éprise d’un chrétien 
une mauresque si belle; et ce qui rend tout à fait bläma- 
ble ton inclination si dépourvue de mesure, c’est quand 
on voit que tu te meurs d'amour pour un chrétien qui 
est ton esclave et pour comble comme il répond à tes 
désirs. Pardonne-moi, mais tu es bien fragile. 

ZARA. — Où vas-tu? 

FAT. — Je sais bien où. 

ZaARA. — Douce et sincère amie, ce que tu dis, je ne ie 
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nie pas. Mais que faire? car mon amour est de feu, et 
ma volonté de cire. Et, bien que je voic ic désastre et la 
triste fin où tout cela doit aboutir, ii m'est impossible de 
contenir la violence de mon désir. Applique-donc tes 
discours et tes efforts à combattre ce rocher, car ce ne 
sera pas une mince gloire que d'avoir à jouir de sa 
défaite. | 

FAT. — Je veux te complaire en cela, puisque en défi- 
nitive tu us le droit de ie comtnander. Chréticu, Louruc- 
toi vers moi el me regarde; après Loui mon visage n'est 
pas celui de la mort. 

AUR. — Vous me causoz plus que là mort avec vos 
sollicitations. Laissez-moi seul avec mon tourmeént, 
puisque c’est en vain que vous lutlez. 

FAT, -— Voyez-vous comme il se relire, l’arrogant, cn 
son point d'honneur. 11 comprend aussi bien la langue 
de l'amour que l’äne le chant de la Lyre. 

AUR. — Comment veux-tu que j'écoute la voix de 
l'amour quand je suis enchainé de la sorte? 

ZaRA. — Que cela ne te cause point de peine ; prompt 
sera l’adoucissement ; nous deux, nous t'enlevcrons 
cette chaine. 

AuR. — ll est bien préférable de me la laisser, car je 
ne veux pas en la quittant passer d’un extrëme à un 
autre. 

FAT. — À quel extrême passerais-tu ? 

AUR, — Eu délivrant mon corps de ces fers, je tombe- 
rais dans un plus grand malheur qui attristerait mon 
àme et plus encore. 

FAT. — Vous avez des îmes, vous, les chrétiens ? 

AUR. — Oui, et d'autant plus magnifiques et précieuses 
qu’elles ont été rachetées par Dieu. 

FAT. — Bah, vaines imaginations ! Mais si vous avez 
des àmes, elles ont été taillées dans le diamant, puisque 
sous le marteau de l'amour vous vous endurcissez 
encore plus. Aurelio, décide-toi. Tiens compte de ce que 
je te dis ; ne sois pas si attaché à ton opinion obstinéc. 
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En ce moment, tu te vois privé de liberté, chargé de 
fers, misérable, nu, brisé de fatigue, accablé de besoins, 
Soumis à mille avanies, à la bastonnade, aux coups, au 
cachot, à la prison, où l’on esten plein jour plongé dans 
les ténèbres. Eh bien! on te promet la liberté, on t'enlé- 
vera les fers, on te vètira de drap. Plus de crainte des 
fers sinistres ; du couscous, du pain blanc pour nourri- 
ture ; des poules en abondance ; il y aura même du vin 
de France, situ veux boire du vin. On ne te demande 
pas l'impossible, ni de travaux démesurés, mais des 
travaux agréables, charmants, délicieux autant qu'il est 
possible. Profite de l'occasion qui vient s'offrir à toi et 
ne fais pas l’ignorant, puisque tu as montré que tu avais 
du bon sens. Regarde ta maîtresse Zara, et vois tout ce 
qu'elle mérite, vois comme le soleil est éclipsé par 
l'éclat de son clair visage, considère sa jeunesse, sa 
richesse, son nom et sa réputation ; vois enfin qu’elle 
vient aujourd’hui près de toi demander la santé. Consi- 
dère enfin l'intérêt que tu as à te rendre à ses désirs et 
qu'il y en a mille qui mettraient leur bouche là où elle à 
posé les pieds. 

AUR. — Tu as tout dit, Fatima ? 

FAT. — Oui. 

AUR. — Tu veux que je te réponde ? LA 

FAT. — Réponds. 

AUR. — Eh bien, je dis non! 

ZARA. — Ah, Allah! qu’ai-je entendu ? 

AUR. — Je dis qu'il n’est pas convenable de me de- 
mander ce que tu me demandes parce que tu n'en aper- 
çois nullement le danger. 


FAT. — Quel péril peut-il y avoir, alors que ta mai- 
tresse le veut ? 


AUR. — Et l’offense, qu’étant Maure, elle fera à Maho- 
met. 

ZARA, — Laisse-moi donc avec ton Mahomet ; aujour- 
d’hui ce n’est plus mon Dieu, puisque je suis l’esciave 
de l'amour qui dompte et captive les âmes. Loin de toi 
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toutes ces préoccupations ct élève-toi jusqu'au ciel où 
je plane. 

AUR. — Dame, j’ai une crainte qui me consume et me 
terrifie. 

FAT, — Dis! est-ce que tu as peur de moi! 

AUR. — J'ai peur, Madame, parce que je ne vois aucun 
moyen ni détour pour arriver à te complaire. Dans ma 
loi, il n’est pas admis de faire ce que tu m’ordonnes ; au 
contraire, cela est défendu sous de graves-peines, sous 
la menace d'un châtiment; et quand même tu aurais 
reçu le baptême, étant mariée, comme tu l'es, ce serait 
chose assez inutile que de demander ce que tu deman- 
des. C'est pourquoi je me résous à mourir plutôt que de 
me rendre à tes désirs et je persisterai toujours dans 
cette résolution. 

Zara. — Aurelio, es-tu dans ton bon sens? 

AUR. — C’est bien plutôt pour y demeurer que je suis 
si cruel pour toi. 

ZaRA. — Ah ! déplorable résultat! est-il possible que 
mes prières aient si peu de pouvoir sur loi ? 

FAT. — A part. (Sans aucun doute cet ennemi est fort 
prudent ou très fou.) 

Misérable, imbécile et insensé, né de vile canaille, 
pensais-tu donc triompher d’elle et te réjouir inconsi- 
dérément ? Méchant, une telle fantaisie, pensais-tu que 
nous en parlions sérieusement ? Que la foudre plutôt 
t’'écrase misérublement avant que le jour ne s'achève. 
Tu ouras affaire à moi, et de belle manière. Je l’assure 
que cet homme qui n’a jamais aimé dira; li aurait mieux 
valu que j'aimasse. Ne sois pas désolée, Zara, laisse- 
moi remédier à tout ceci, ce fourbe de chrétien, je le 
ferai repentir. 

ZARA. — Hélas ! ii n’est pas de bien qui s’acquière par 
le mal. 

FAT. — Il n’est pas de bien, non plus, qui s’obtienne 
par le bien. 

ZAR4. — Cesse, Aurelio, de me dédaigner. 
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FAT. — Ces supplications ne font qu’enorgueillir le 
fourbe. Va, maîtresse, à ton appartement. En cette 
terrible épreuve, ou je perdrai la vie ou tu obtiendras 
Satisfaction. (Les Mauresques se retirent et Aurelio reste seul). 

AUR. — Père céleste, en la forte main de qui est le 
gouvernement de la terre. et du ciel, dont le pouvoir se 
montre partout infatigable, tendre, juste et saint, si ta 
lumière, si ta main ne me guide pour sortir de ce chaos, 
je crains, je redoute que de mème que Mon corps est 
dans une triste prison, de même mon âme ne doive 
rester captive. Où es-tu, belle Silvia, quel destin, quel 
sort implacable dans sa violence insensée, nous & si 
fort, sans cause ni raison, rejeté hors de cette voie 
prospère. Étoile, sort, fortune ou signe, si quelqu’ yn 
d’entre vous a causé un désastre si complet, dès aujour- 
d’hui, je le déclare, mille et mille fois, je vous maudis. 
Par ce qui me tient le plus au cœur, je mourrai avant 
de faire ce que veut ma maîtresse. Il me’ faut rester 
ferme, tel que le roc bien assis que dans la tourmente le 
vent et la mer assaillent et frappent. Que magie soit . 
longue, qu’elle soit courte, peu importe; seul, “belui : ‘à 
qui il est donné de bien mourir peut dire qu'il a eu une 
longue vie; celui qui meurt d’une façon honteuse peut 
dire qu’il a une vie indigne qu'on en considère la me- 
sure. (Il rentre.) 


SCÈNE II 


SAAVEDRA. — Je vois les heures du temps rapide qui 
se pressent dans une course hâtive conjurées contre 
moi avec le ciel. L’espérance, non le désir d’un meilteur 
sort, m'a quitté et ainsi le désespoir, le chagrin que 
j'éprouve parce qu’elle est morte viennent augmenter la 
tristesse de ma vie. Ah! cruelle, inique, inexorable 
étoile, comme tu m'as traîné comme paries cheveux 
au pouvoir de la terrible douleur qui m'assaille. 
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P. ALVAREZ. — C’est peine perdue que de se plaindre 
en une telle occurrence, car si le ciel avait dû être 
adouci par nos lamentations déjà nos larmes l’auraient 
touëèhé. Un cœur magnanime doit opposer un visage 
riant à l’adverse fortune, car un ferme courage apporte 
remède à quelque malheur que ce soit. 

SaAAv. — D'avoir le cou courbé et fléchissant sous le 
pénible joug de l’amère servitude, tu dois bien voir que 
cela est périlleux pour l’âme et pour le corps, surtout 
pour celui qui est résolu à se laisser mourir, plutôt 
qu'à s’écarter un instant de la vie honnête. : 

P. ALv. — Si par hasard j'imitais ta façon d'agir, je 
serais forcé à Pinstant de me rendre à discrétion à la 
faim. Je sais bien que, dans la captivité, il n'y a pas de 
contentement; mais je ne veux pas augmenter m& peine, 
en fixant continuellement sur elle ma pensée. J'ai pour 
amante ma maitresse ; elle me traite comme tu le vois; 
je m'amuse et je me promène. Je suis captif, il est vrai, 
le dise qui voudra. 

SAAv. — Triomphe, frère, et jouis de ce trophée; mais 
si d'être captif tu t'enorgueillis, je dis que c’est honteux, 
bas et vil. 

P. ALvV. — Frère Saavedra, si tu t’ingénies à te mêler 
de faire le prédicateur, tu ne trouveras pas ici une terre 
où tu puisses récolter les fruits que tu désires. Laissons 
cela, écoute plutôt ces nouvelles certaines de la guerre 
entreprise par le grand Philippe et chasse un peu loin 
de toi le chagrin. On dit qu’une frégate de Bizerte est 

arrivé cette nuit; sur elle vient un ceptif qui a rendu la 
vie à mon espérance morte. Le destin contraire lui a 
enlevé la liberté pendant qu'il passait de Malaga à Bar- 
celone, et Maamni, corsaire aitier, l’a fait prisonnier. Ses 

façons dénoncent une personne de qualité et un homme 

rompu aux durs travaux de Bellone. Il rapporte le 
nombre exact des soldats des possessions du dehors 
qui sont passés .en Espagne, sans compter nos trois 
tercios qui y ont débarqué. Ïl énumère les princes, les 
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seigneurs, les gentilshommes, espagnols et étrangers 
qui viennent se ranger comme volontaires sous la ban- 
nière de Philippe. 1 parle de la magnifique et superbe 
révue que le roi veut faire à Badajoz des forces de 
Punion chrétienne. On dit en cette ville que personne 
ne sait quel est le dessein du roi, et chacun, petit ou 
grand, se garde d'en parler. 

SAAY. — Ouvrez-vous, cieux ! et envoyez-nous promp- 
tement le libérateur qui doit nous débarrasser de cette 
guerre cruelle, si déjà vous ne l'avez envoyé sur la terre. 
Quand je suis arrivé, vaincu, sur cette terre si célébre 
dans le monde et qui dans son sein renferme et ras- 
semble un tel ramassis de pirates, je n'ai pu tenir Ja 
bride à mes lamentations; mais malgré moi, sans savoir 
pourquoi, mon visage flétri s’est inondé de latmes 
lorsque se sont offerts à mes yeux le rivage et la monta- 
gne où le grand Charles tint arborée dans les airs sa 
bannière, sur cette mer qui ne souffrit pas une si grande 
entreprise, puisque pleine d'envie contre sa gloire elle 
se montra plus furieuse qu’elle ne l'avait jamais été ; et 
quand je repassai ces choses dans ma mémoire, les 
larmes me jaillirent des yeux, impérieusement arrachées 
par une si évidente disgrâce. Mais, si le ciel puissant 
n'est pas conjuré avec mon destin pour me causer une 
peine sans fin, je ne dois pas mourir ici et y laisser ma 
dépouille ; quand je me verrai dans une situation plus 
heureuse, ou si Le sort favorable me vient en aide et me 
permet un jour d'aller me jeter aux genoux de Philippe 
alors je pense donner carrière, en présence du Roi, à DA 
langue tremblante et presque muette, mais ignorante de 

l'adulation et du mensonge. Je dirai : Grand Roi dont la 
puissance soumet les nations barbares au joug inflexiblé 
de l’obéissance, de qui les noirs indiens par leurs pré- 
sents et en faisant sortir l'or de ses retraites reconnais- 
sent la légitime suzeraineté, que l’impudence avec 
laquelle une bicoque prétend te faire de continuels ou- 
trages, éveille en ton cœur royal une courageuse indi- 
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gnation! Ses gens sont nombreux, mais elle est petite, 
ouverte, mal armée, elle n’a pour sa défense ni citadelle, 
ni muraille, ni rocher. Chacun ici n’attend que la venue 
de la flotte, pour confier à ses pieds la charge et le soin 
de conserver sa vie, Tu as dans tes mains la clef qui peut 
ouvrir la prison dure, amère et cruelle où meurent 
quinze mille chrétiens. Tous ici comme moi, les mains 
jointes, à genoux sur la terre, et pleurant au milieu de 
tortures surhumaines, te demandent, puissant seigneur, 
de tourner vers ce peuple, toujours gémissant, des 
yeux de miséricorde. Et puisqu'elle est terminée 
aujourd’hui, cette guerre intestine qui t'a si fort tour- 
menté et accablé, et que la paix rétablie te convie à 
marcher en avant; fais, bon Roi, que s’achève par tes 
soins ce qu'avec tant d'audace et tant de valeur ton bien 
aimé père à comimencé. À voir seulement que tu te 
remues, l'épouvante saisira cette nation barbare et je 
puis dès cet instant présager s4 perte et sa destruction. 
Qui peut douter que le cœur du Roi ne se montre bien- 
veillant, en écoutant le récit du triste état dans lequel se 
trouvent sans répit ces malheureux. Mais, comme se 
fait voir, hélas ! la grossièreté de mon esprit. si borné, à 
moi qui prétend parier d’une façon si- plate devant une 
si éminente majesté. L'occasion toutefois est telle qu'elle 
m'excuse. Mais je veux me taire sur tout ceci, car je 


crains que ma conversation ne l’offense et le travail, 


mortelle exigence, me réclame. 


(Paraît Sébastien, captif.} 


SÉBASTIEN, — Chose pareille s’est-elle jamais vue? 
Est-il au monde un pays aussi inexorable, d'où la pitié 
soit aussi absente et où la cruauté soit aussi excessive 
Quelle excuse pourra-t-on trouver pour une méchanceté 
si extrème qu'elle fait payer linnocent pour le coupa- 
ble? O cieux! qu'ai-je vu? Oui, c'est là un peuple inhu- 
main que celui qui trouvè plaisir à donner la mort aux 
serviteurs du Christ. O Espagne, patrie chérie, vois quel 
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est notre destin; si là-bas tu infliges une mort légitime, 
ici on supprime une vie innocente, 

P. ALY. — Sébastien, dis-nous ce que tu as pour parler 
de la sorte? 

SÉB. — Une infinité de maux et pas un bonheur. 

SaAv. — Être comme tu l'es, esclave, c’est là la somme 
de toutes les douleurs ? 

Sés. — C'est une autre peine bien plus grande qui me 
désespère si fort. 

P. ALV. — Et d’où peut donc provenir cette peine que 
tu dis affreuse? 

SÉB. — D'une vie qui vient de s’achever ici-bas pour 
ne jamais s’achover dans l'éternité. Vous savez qu'ici, à 
Alger, on sut comment à Valence fut mis à mort en 
vertu d’une juste sentence, un Morisque de Sargel, 
je veux dire qui vivait à Sargel, car il était d'Aragon. 
Suivant la trace de sa nation, le chien passa en Barba- 
rie, et se fit ici corsaire; il était si actif et si cruel, , 
qu'avec le sang des chrétiens il paya bien le sien 
d'avance. En faisant la course, il fut pris el comme il fut 
recohnu, on le livra à l’Inquisition qui lui fit son procès. 
Dans ce procès, on constata ce fait, qu'étant baptisé, il 
avait renié la foi du Christ, et était passé en Afrique et 
que, grâce à son industrie et ses artifices, ses manœu- 
vres traitresses et louches, plus de six cents chrétiens 
avaient été faits prisonniers, De si grands crimes et for- 
faits étant élablis contre lui, les justes inquisiteurs le 
condamnèrent au feu. Cette sentence fut connue ici des 
Maures, ainsi que le supplice qui en fut la suite, parce 
que les Morisques qui sont là-bâs l’écrivirent sans tar- 
der. La triste nouvelle connue des parents du mort, ils 
jurent et forment entre eux le dessein de livrer au bücher. 
une autre vie. Ils cherchent sur le champ un chrétien 
pour payer ce talion, et le trouvent en la personne d’un 
prêtre valencien de nation: ils l’ont réclamé sans perdre 
un instant pour exécuter leur dessein, parce qu'ils ont 
vu qu'il portait sur la poitrine la croix de Montesa. Ce 
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signe de victoire, c'est par un sort heureux qu'il lui est 
échu de le porter ; car, si sur terre il lui a donné Ja mort, 
dans le ciel il lui a donné la gloire. Ainsi donc ces gens 
privés dela lumière de la foi, qui ont vu ce signe sur sa 
poitrine, pensant tuer le Christ, tuent celui qui porte sa 
croix. ils l’ont acheté à son maître, et quoiqu’ils soient 
pauvres, l'argent des aumônes qu'ils ont recueillies de 
tous côtés, leur a permis d'y arriver. Dans notre peuple 
chrétien, on sollicite la charité des gens pour soigner les 
maladesetnon pour tuer ceux qui sont en santé. Mais dans 
cette odieuse nation et dans ce lieu maudit, on ne mendie 
pas pour guérir, mais pour pouvoir ôter la vie. Jai vu 
aujourd'hui au pouvoir de ces bourreaux le serviteur de 
Dieu, ilétait non seulement entre deux, maïs entre deux 
mille voleurs. Le vénérable prètre placé au milieu de ces 
gens impitoyables, l'allure humble et modeste, allait 
avec joie mourir pour Dieu. Toute la populace s'ingénie 
à lui infliger des tortures redoublées. L'un lui donne 
mille coups, l’autre arrache ses cheveux blancs. Ses 
mains, qui mille fois ont porté Dieu, sont liées aujour- 
d’hui par deux cordes tordues avec lesquelles on les a 
ramenées derrière le dos; sous le joug d’un autre lien, il 
courbe le cou, et mille maures viennent tour à tour 
s'essayer à qui tirera le plus fort sur cette corde. Sa vue 
d'aucun côté ne pourrait découvrir un seul ami, car Le. 
peuple hostile tout entier l'entourait de toutes parts. Ils 
se sont ingéniés à le tourmenter et à le torturer avecune 
ardeur si demnable que celui là a passé pour un mauvais 
musulman qui ne lui a pas donné un coup. ils sont 
arrivés à la Marine avec la victime innocente. Là, avec 
une ivsolente barbarie ils l’onélié à une ancre. J'ai vu 
alors deux ancres à ia fois en me plaçant à deux points 
de vue opposés : l’une en fer sur le sol, une autre, celle 
de la foi, dans le cœur du chrétien; elles sont liées 
l’une à l’autre. Celle de fer se convertit en un instrument 
de mort cruelle et rapide, celle de la foi en un instru- 
ment de vie éternelle. Voyez, en effet, combien est con- 
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iraire l'effet de ces deux ancres dans cette lutte: l'une se 
Soude au sol, l'autre s'attaclie au ciel, et quoiqu'on < 
tr MIye en une telle occurence que le corps ct l'âme ht 
terrifiés, Je Saint, commes'il se trouvait dous une circons- 
nes tranquille, ne veut qu'aucune soit détachée. C'est 
ainsi que, Sans avoir rien Commis, lesevviteur de Dicu 
trouvait ottuché à ce fer, ot ie corps lié, il allait l'esprit 
libre ct délié, son Corps ne pont se tourner : car ile 
Cordes l’attachent, mais son esprit le promine librement 
dans toute l'étendue des cieux, La canaiHe, qui é'ingénié 
ileonNNnettre une nouvelle cruauté, apporte uue HUE 
quantité de bois sec et noueçux ; sur le champ élle trace 
une Spacieusé enceinte et laisse cnfcrmé ab tnilicu le 
sur cthumble Personnage, et, bic que tous n'aspirent 
qu au Moment de le voir expirer, pour le torturer davan- 
toge, ils allument le feu le plus loin possibic. Ils veulent 
come le cuisinier le plus attentif à son office, que la 
chair du saint se rotisse et ne s'embrase pas. La NE 
s'élève dans air impulpable, et parfois vient Jui fra 
dans les yeux, le feu dévore les aliments qui se re 
à sa portée, ses vêtements vont se racornissant sous la 
violence de la chaleur, et le feu, de ce non centent 
cherche à s'attaquer à la chair qu'ils recouvrent. Deux 
flammes l’assaillent : l’une humaine et visible d'autre 
Sainte et invisible, qui est la flamme de l'amour de Dieu 
et je ne sais à la facon dont it les payait toutes deux à 
laquelle d'entre elles il était le plus redevable, si c'était 
à celle qui embrasait son corps où à celle qui Gévorait 
son âme. Ceux qui sont jà à le rcgarder, la colère à ce 
point les aveugle qu'ils sont impatients de voir s'achever 
leur œuvre et prennent plaisir À Son Supplice, Et au 
en de ces tortures le Saint et courageux personnage 
n’a pas rémué les lèvres pour laisser échapper un mot 
de plainte; on dit au contraire, et jai vu que si de temps 
en temps il parlait, c'était pour faire vibrer dans les airs 
et jusqu'au ciel le nom du Christ, et quand le Saint s'est 
vu dans l'agonie Suprème, il a appelé cinq ou six fois la 
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Sainte Vierge Marie. L'air attise le feu et l'aclive si 
violemment que peu à peu le saint corps se trouve 
réduit en condres; mais, dès que les Maures l'ont vu 
mourir, ils lui ont lancé tant de picrres, qu'avec elles ils 
ont achevé ce que les flammes ravaient pu faire. O 
second S'-Sébastien, tonzèle pieux me garantit que, dès 
ce monde, en mourant, {u as vu ie cicl ouvert. Le corps 
reste à la marine, consumé et lapidé et l’âme a pris son 
vol vers lx région divine. Le Maure restc tout joyeux de 
ce traitement inhumain et injuste. Le Turc est satisfait 
et le Chrélien torrifié, Je suis venu vous raconter tout 
cela, que vous n'avez pu voir, si toutefois mes larmes 
el mes soupirs vous ont permis de l'entendre. 

SaAv. — Cesse à l'instant de plearer, ami, car il n'est 
pas bien dé gémir sur ceux qui s'en vont au ciel, mais 
sur ceux qui restent ici; car, hien que son sort paraisse 
injuste au point de vue humain, finir par une telle mort, 
c'est commencer une nouvelle vie; prends done un 
autre niveau pour régler ta douleur ct ta désolation, qui 
viennent de ce que tu ne peux souffrir qu'on venge les 
morts de Valence ici à Alger. C'est que, là-bas, la justice 
se fait voir quand on châtie les méchants. Ici, la cruauté 
fait voir tout le pouvoir de l'injustice. 

SÉB, — En présence d'un malheur si affreux, qui pour- 
rait retenir ses gémissements ? Eux sont punis par 
leur faute, et nous, quoique innocents, sommes mis à 
mort, 

P. ALvV. — Il nous suffisait d’ètre captifs sans autre 
disgräce, sans voir que si, là-bas, on brûle les morts, ici 
on brüle les vivants, Que Valence emploie d’autres 
moyens pour châtier les renégats, que condamnés, secrè- 
tement, ils meurent tous par le poison... Mais un Maure 
vient là-bas; ne restons pas réunis, que Saavedra aille 
par là, Sébastien el moi, par ici. (lis sortent.) 


ACTE II 


Yousour, — J'ai donné trois cents écus Aurelio, po 
pt fille, oui, je les ai donnés au Turc, parce elle 
[Ye mOn âme et ma vie, et c'est 
belle. 11 me l’a vendue par dépit, me dau se . . 
durant le temps qu’il l'a eue en son Pouvoir, la de 
par quel moyen que ce soit à consentir à io : 
déduit. Je l'ai mise dans la maison d’un Maure . 
oser l'amener ici, ct, là où clle est, est aussi mon ape 
“e plus précieux, et tout l’enivrement que peut donner 
amour, En elle on voit ja bonté joiute à Ja cruauté ] 
plus grande qui se soit jamais vue Sur la terre : on v i 
aussi réunies, sans se faire la guerre, Ia beauté et ” 
orite Les promesses ne peuvent adouèIe son : 
inflexible ; je me vois miné par les larmes, et are 
-Yain qu’à chaque instant je lui rappelle tous Ie sn 
a ne UE autant en emporte le vent. Elle se 
Res Son bonheur ; elle se refuse à voir comment 
uleur peu à peu me brise, comme je Soupire ; 
Contraire, plus je suis aimable, plus alors ell ie ea 
loyable, Je veux Pa | i EL cn 
roy l mener à la maison Pour te confier 
l'ohjet qui fut ma souveraine joie; peut-être pourras-tu 
éMmouvoir étant chrétien Comme elle, et dès maintenant 
Je te promets, si tu parviens à faire triompher mon dési 
8Moureux, de te donner la liberté et d’être pour toi 4 


AUR. — i 
£ si En (out ce que tu veux, il me faut, seigneur, 
Plaire, parce que Je Suis ton esclave et aussi 


es triste état. De quelle nation est la dame qui 
morasé dun si beau feu i i 
Re et qui regarde si peu à 


Yous, — On dit qu'elle est E 
Spagnole. 
AUR. — Son nom ? É 
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Silvia. 
Yous. — Elle s’appelie | e : 
AuR. -- Silvia? Une Silvia se trouvait là où je me ue 
embarqué et selon ce que j'ai vu on ne l’estimait pes s 
haut cependant. | 
7 -là; je l'ai achetée. 
Yous. — C’est celle-là; j ache 
AUR. — Si c’est celle-là, je puis dire qu’elle est ir 
sans mentir, et qu'elle n’est pas si cruelle, si ali Fe 
; * Oo - ul 
que son caractère impitoyable puisse faire re 
ene-là à L i itre, san ; 
Ï ine-là à la maison, maitre, 
que ce soit. Ame A ne 
i : tu verras Si je 1e puis, 
et cesse dc craindre; . 
ma prière et par mes soins, sa chaste réserve s'adou 


Û 


cira. | | 
Yous. — Je vais la chercher et pendant qu’on arren 


3 ; Î ion 
gera sa venue, pour te récompenser de la oo 
que tu m'as donnée, je vais dire à mon renégat q 
È ai (11 s'en va.) ! 
tenlève cetle chaine. L 
AUR. — Qu'est-ce ceci, cicl? Qu’ai-je ane : ee 
' = , e 
silvi i certes, c’est elle, Est-il possi 
ma Silvia? Oui certes, | ne 
3 é “ais done voir ceile qui m 
déplorable! Je vais ARE 
i ort dans la vief Cette je 
vivant dans la mort et m né 
est ma Silvia que j'appelais de tous mes vœux, M : 
jai monde. 
i iav ’uime plus que tout au 
suis l’esciave et que jui ne ans 
s grà au ci inous u donné à tous 2 
rends grâces au ciel qui En 
Ê Î “hagrins fussent trève 
méme maitre. Que mes chag à ro 
Î i : onheur extra 
igre “tuue, puisque, par un | 
d'une si grande infortuue, an 
inaire, il va Ôtr 16 à mes yeux devoir u 
ordinaire, il va ètre domi : con 
si sin bre: Et, si mon maitre est follement Fans d = 
. . * , . » 
cela prouve que pour celui à qui il . . ee 
i 'é i b vité 
ir,ilestin le d'échapper à la capti 
voir, il est impossib e se 
is souf montre dans 
lessure, et puisque You 
ne Ï À i ouvons nous 
i udique, si nous P 
amours une ardeur Si imp Sora 
ir, St ’adoucira,et je pourrai lui dir 
voir, sa douleur s’a : ue 
i supérieure, et durant le temps où j 
la mienne est supérieure, 
3 joli | on désespoir 
i voi 3 et sa jolie tournure, m 
rai voir sa beauté e à dés 
se calmera jusqu'à ce que le ciel décide ce qui doitadve- 


nir de nous. {Il s’en va.) 
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(Paroissent denx marehanis.) 
1° MARCHAND. — Enfin, Aïdar, cn Sardaigne vous avez 
fait bonne prise. | 

AÏDAR. — Oui et non, très peu de vuleur si l'ou en 
juge par la revue du butin. 

1° MARCH. — On dit qué les galères de Nüples vous 
ont donné la chasse. 

AÏD. — Oui, elles nous l'ont donnée, mais pas sérieu- 
sement, Car le poids les cmibarrassait Le larron qui va 
voler, #il ne veut donner dans le nœud coulant, doit 
Mmäürcher sans aucun embarras, soit pour fuir, soit pour 
attrapper sa proie ; or les galères des chrétiens, sachez- 
le, si vous ne le SavC?, On peut dire qu'elles n’ont pas 
de pieds et guère de mains. Et la rafson en cst que les 
chrétiens vont si chargés de marchandises, qu'ulors 
mème qu'ils rameraiont six jours, ils n’atteindraient pas 
un ponton. Nous autres, nous allons à la légère et aussi 
vifs que le feu, et, quand ori nous donne 1a chasse, aussi. 
tôt droit dans le vent, les voiles carguécs, les œuvres 
Mortes à bas, le mât ct l'antenne sur: la croisière, et de 
la sorte nous faisons notre route contre le vent sans 
fatigue. Mais le chrétien fait si grand cas de sa dignité, 
qu’il lui paraît que c’est un déshonneur que de prendre 
une rame dans le péril, et alors, pendant que là-bas ils 
r'eStaient obstinément attachés à leur point d'honneur, 
nous, Chargés de leurs compatriotes, nous sommes 
venus ici sans nous préoccuper de l'honneur. 

LE MARCH. — Que ce Point d'honneur, que cet aveu- 
glement règne toujours dans leur esprit, car notre plus 
grand avantage vient de leurs Propres erreurs, Je veux 
acheter à ces Sardes un garçonnet. 

AÏD. — Voici justement Je crieur public qui les amène, 
cherchant à les vendre à travers la ville, 


{Entre le crieur maure qui vend les deux petits Barçons, Ja mère 
et le père.) 


LE CRIEUR, — Y a-t-il quelqu'un qui veuille acheter 
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les petits et le vieux, c’est-à-dire cette grande bête et la 
vieille avec tout son embarras, cär, sur ma foi, ils sont 
assez bons. De celui-ci on me donne cent deux écus, de 
celui-là deux cents on me donne. Mais on ne les emmè- 
nera pas à ce prix. Passe là, toi, grand chien. 
JUAN. — Qu'est ceci, mère ? Est-ce que par hasard ces 
Maures nous vendent? 
LA MÈRE. — Oui, mon fils, notre inforiune grossit 
leurs trésors. 
Le Cri, — Y a-t-il quelqu'un qui veuille acheter le fils 
et la mère ensemble ? : 
LA MÈRE. — Oh! terribles et tristes épreuves, plus 
amères que la mort. 
LE PÈRE. — Calmez-vous, Madame, car puisque Notre 
Seigneur a voulu nous mettre en cet état, il sait bien 
pourquoi il l’a fait. 
LA MÈRE, — Je suis au désespoir à cause de ces enfants, 
parce que je ne sais en quel lieu ils dôivent aller. 
LE PÈRE. — Mudame, laissez s’accomplir ce que le 
ciel tout puissant a ordonné. 
LE MARCH, — Combien donne-t-on de celui-ci? Dites-le 
nous, 
Le Chi. — Cent deux écus on donne. 
Le Marc. — Doit-on le laisser aller pour cent dix ? 
LE Cri. — Non, si vous ne poussez pas plus haut. 
Le March. — Est-il sain ? 
LE CRI. — U est suin. 
LE MARCH, — {Il ouvre la bouche de l'enfant). Ouvre, raie 
pas peur. 

Juan. — Neme l’arrache pas, seigneur, car elle tombera 
bien toule seule. 

LE MARCH, — Le petit drôle, pense-t-il que je veuille 
lui arracher quelque molaire ? 

JUAN. — Doucement, seigneur, ne me fais pas mal, 
arrête ;, doucement, car je me meurs. 

Aïb. — Combien donne-t-on de cet autre? 

LE CRI. — Deux cents écus on donne. 
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Es — Et pour combien le laissera-t-on aller ? 
a CRI. Fa On en demande trois cents. 
cn — Si je achète, seras-tu bon garçon ? 
ANCESCO. — Alors même que VOus ne m'achéteri 
Pa, je serai bon. Non 
AÏD, — Dois-ty l'être ? 
F . ik 
ie. le suis déjà sans appartenir à autrui. 
ratée + — Je donne pour celui-là cent trente écus 
me Il est à VOUS ; vienne l'argent. 
CH. — Je vous les donnerai | 
ai à la maison. 
Fee — Mon cœur défaille. : 
E MARCH. — Achetez cet 
autr i 
enfant, viens te divertir, Fe “ 
NES — Seigneur, je ne dois Pas laisser 
aller avec une sutre Personne, 
LA MÈRE. — Va, mo 
celui qui t'a acheté. 
JUAN. — Ah ma Mère ! m'avez 
" | 
ke ee — Ah ciel! combien tu es cruel! 
. RCH. — Marche, petit drôle, viens avec moi 
N.— Allons ensemble, frère ? | 
FRANC. — Je ne puis, 
que le ciel soit avec toi. 
LA MÈRE, — O mon bi joi 
Rs bien, ma joie, oublie pas ton 
JUAN. — Où m’e 
chéris ? 
LA M — Ï 
ae ous Sélgneur, que je parle un ins- 
- Vonne-moi cette Courte Ï i 
Sati i 
Puisque ma douleur doit être éternelle. os 
LE MARCH. — Dis-Jui to 
ce Sera la dernière fois. 


La — 
. Es bonheur Se délourne de toi, mon fils 
ee | La l'ai-je mis an monde ! Le ciel s’est 
. ci, les éléments se Sont troublés, Ja mer et les 
M ps Hd Pour mon désespoir Tu ne con 
à inforiune bien qu'elje soi l t 
où SGit profonde : j 
Revue africaine, 35e année, no 2Ox ne . Es . 


ma mère pour 
ñ fils, tu n'es plus à moi, mais à 
vous abandonné ? 


3 
cela n’est pas en mon pouvoir ; 


Mmènent-ils sans VOUS, père et mère 


ut Ce que tu Voudras, puisque 
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vrai que tu peux considérer comme un bonheur de ne 
pas la connaître. Ce que jo te demande, & mon me, 
puisque dès maintenant on m’empèche de te voir, c'est 
de ne jamais oublier de dire ton Ave Maria, car cette 
reine de bonté, pleine de vertu et de grâce, te délivrera 
de tes chaines et te rendra la liberté, 

Ain. — Voyez la méchante chrétienne, quel conseil 
elle donne au petit garcon. Va, il n’est pas aveugle 
comme toi, menteuse, drôlesse. 

JuAN. — Mère, enfin, je ne reste donc pas! Ces Mau- 
res vont donc m'emmener ? 


La MÈRE. — Avec toi s’en va ce que j'ai de plus 
cher. 
JUAN. — Je t'assure qu'ils me font peur. 


La MÈRE. — Une crainte bien plus grande me reste 
à moi, quand je te vois aller où tu vas. Non, jamais tu 
nete souviendras, de Dieu, de toi, ni de moi, car que 
fait présager ton âge si tendre sinon le malheur, et 
placé comme tu le seras au milieu d'une nation impie et 
experte aux tromperies. 

LE CRIEUR. — Tuis-toi vieille, mauvaise gale, si tu ne 
veux pas que pour comble de malheur, ta tête ne vienne à 
payer ee que dit La langue. Y a-t-il quelqu'un qui donne 
davantage de cet autre; ussurément il est plus gentil et 
plus gracieux que ne l’est son petit frère. 

Aïr. — Dis, pour combien le donneras-tu ? 

LE CRIEUR. — Ne vous ai-je pas dit trois cents écus, 
c'est le prix. 

Aïn. — En veux-tu deux cent cinquante ? 

LE CRIEUR. — C'est parler inutilement, autant en 
emporte le vent. 

AiD. — La bonne grûce de ce garçon m'a charmé, je 
me décide à donner les trois cents écus. 


LE CRIEUR, — Donne-moi l'argent ou des arrhes du. 


marché. 
Aïn. — Comment t’appelles-tu ? dis-moi. 
FRANC. — Je m'appelle Francisco, seigneur. 
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AïD. — Puisque tu as changé de maître, ilte faut chan- 
ger Francisco en Maami, 

FRANC. — Cela, non, seigneur mon maître ; il faut que 
tu m'appelles Francisco. 

AÏD. — Le bâton saura bien vous faire changer de nom 
et même d'intention. 

YRANC. — Puisque le sort aveugle me sépare de vous, 
seigneur, qu'ordonnez-vous ? 

LE PÈRE. — De vivre, mon fils, comme un bon et fidèle 
chrétien. 

La MÈRE. — Mon fils, que ni les menaces, ni les bons 
procédés, ni les présents, ni les coups de fouet ou les 
coups de bâton, ni les pièges, ni les séductions, ni les 
trésors les plus magnifiques que puisse se rencontrer 
sous la voûte des cicux ou qu’éclaire le soleil, ne te 
puissent décider à quitter la foi du Christ pour suivre 
celle du peuple maure, 

FRANC, — On verra en moi, si je le puis, et puisque 
le bon Jésus me vient en aide, comme mon âme restera 
immuable dans ma foi, dans ma promesse et dans mon 
respect: 

LE CRIEUR. — Oh! comme le jeune drôle se montre bon 
chrétien ! Eh bien! je vous promeis que, sous un tant 
soit peu de contrainte, vous aurez vite fait de baisser le 
ton. Ces petits coquins de chrétiens, tout d’abordils ne 
font que pleurer, et puis ils se font musulmans et meil- 
leurs musuimans que les plus vieux, (Hs se retirent.) 


ACTE Til 


Vous. — Cessez de vous lamenter, Silvia, faites trève 
à votre terrible angoisse, car je ne vous ai pas achetée 
pour être esclave, mais pour être dame et maîtresse. 
Vovez, je me figure que le sort, pour vous si contraire 
en apparence, a employé ce détour pour augmenter votre 
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bonheur, En agissant ainsi avec vous, la fortune n'use 
pus de lois nouvelles. N'a-t-on pas vu des esclaves devc- 
uir rois? Vous, vous àtes plus qu'une reine. Séchez donc 
ces beaux yeux qui captivent tout ce qu'ils regardent, et 
quand ils se détournent emportent les àmcs comme 
dépuuilles. Est-ce que ce voile LHlanc ne cache pas cette 
divine beauté, semblable à la neige éclatante qui fait 
échec à Ja lumière du ciel? 

SILv. — Maintenant, scigneur, les lamcntations et les 
tourments me sont devenus comme une seconde nafure 
à tel point que s'ils m’accordent un répit d’un instant, 
je le considère comme uu plus grand mal, Mais ailleurs 
je suis et je scrai joyeuse de vous obéir à vous qui avez 
donné taut d'argent pour moi, sans que je sache pour- 
quoi, car je vous assure, scigneur, que si l'on considère 
combien je suis accablée par la misère et la pauvreté, 
alors je suis riche, Si par la richesse on entend la dou- 
leur, et je suis d'autant plus riche de douleur que, ct 
c’est un sujet de cruel déchirement pour moi, je rencon- 
tre à chuque instant l’occasion d'en augmenter la somme. 

Yous. — Silvia, {u cs duns l'erreur, car je ne veux 

rien de toi, sinon que tu consenles à ètre servie et félée 
par moi, car le profit que j'espère, Silviu, pour l'avoir 
achetée c'est de contorupler ton visage parfait et non pas 
de doubler mon argent, cat Pamour qui se fait un plaisir 
de montrer sa force invincihle a fait de moi l'esclave 
d’une esclave, d'une esclave qui est ma dame, Et je me 
trouve si transporté d’avoir perdu ma liberté, que j'en 
viens à louer la cruaulé de ce ca‘ur dur et insensible. 
Et pour mieux te faire entendre ce que je viens de 1e 
dire, Silvia, ue m'appelles jameis ton maitre, mais ton 
cseluve où tou cher ami. 
‘ Sizv. — Bien que le cict ait fait dans ma situation un 
si complet changement, ne croyez pas que j'aie oublié 
les bornes de la politesse. Je sais bien comment je dois 
t'appeler, et je sais que j'ai l'obligation d'essayer de te 
contenter en ce qui sera raisonnable. 
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Yous.— Ton langage si courtois, ton charme, ta grâce 
et tes façons me donnent clairement à entendre, Silvia, 
que tu es bien néc. Et, bien que je puisse espérer de toi 
une rançon considérable, j'en suis arrivé à un tel point 
que c’est toi qui me mettras à rançon. Mais en atten- 
dant que tu voies, par des preuves éclatantes, tout ce 
que je veux faire pour toi, viens, Silvia, viens avec moi; 
tu vas voir ta maîtresse Zara, 

SILV. — Allons, maître, j'y consens. 

Yous. — Silvia, non, Silvia, bien peu votre maitre, 
puisque le sort heureux et l'amour ont fait de vous ma 
dame, 

ZARA.— Soyez, Yousouf, le bien venu. A qui cette 
esclave ? 

VOUS. — À moi. 

SILV, — Je suis à vous, Madame. 

Yous. — Oui, elle est à vous; je l’ai achetée. 

ZARA. — Assurément, l'acquisition est excellente, si 
elle est aussi vertueuse que belle. Dites, seigneur, com- 
bien coûte-t-elle ? 

Yous. — J'ai donné pour elle deux mille doublons. 

ZARA. — A-t-elle espoir d'être rachetée ? 

Yous. — On dit qu’elle est très riche. 

ZARA. — Son nom ? 

Yous. — Elle s'appelle Silvia. 

ZARA. — Est-elle demoiselle ou mariée? 

SILV. — Je suis mariée et demoiselle. 

ZARA. — Comment cela peut-il être, Silvia ? Dis? 

SiLv. — Madame, cela est ainsi, parce qu'ainsi l’a voulu 
mon étoile. Le ciel m'a donné un mari, non pour que 
j'en puisse jouir, mais pour que nous restions perdus 
l'un pour Pautre, 

UN MAURE. — Yousouf, notre roi Hassan l'envoie cher- 
cher au plus vite. 

Yous. — Où est-il? 

Le MAURE. — Dans le Divan, plongé dans la plus 
grande angoisse, Amès, Jemi, les Aghas, les Boulouck- 
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bachis, tous les Odabachis et les janissaires sy 
trouvent. Ils se sont réunis en conseil sur ce qu’on a 
appris de source ccrtaine que le roi d’Espagne a réuni 
un grand appareil de guerre. Le bruit court qu’il doit se 
diriger vers le Portugal, mais ici on craint que ce ne 
soit une ruse, et il est prudent à Alger, qui lui fait le plus 
de mal, de redouter sa colère. En guerre, il y a mille ten- 
tatives pleines de perfidie et d’astuce. Le tonnerre se fait 
entendre sur la droite et c’est à gauche qu’il frappe. 
Yous. — Allons, le ciel qui prend notre défense comme 
si c'était la sienne, pour nous venger de cette attaque 


fera de l'Espagne l'esclave et la sujette de Mahomet. 


Quant à vous, Madame, dites à Silvia ce qu'elle a 
à faire el vous, Silvia, soumettez votre volonté à ses 
désirs. (li s'en va avec le Moure.) 

Zara. — Chrétienne, d'où es-tu? Es-iu pauvre ou es-tu 
riche? D'un rang élevé ou modeste? Ne me le dissimule 
pas, je t'en prie, car je suis femme comme toi, et je n’ai 
pas-des entrailles si impitoyables que tes déplorables 
malhcurs ne me puissent attendrir. 

SILV. — Madame, je suis de Grenade, et aussi fort 
accablée par le sort que peut le prouver le fait d’être 
venduc et revenduc sans cesse. On dit que j’ui été riche 


jadis, mais toute ma richesse s’est changée en la pau- ‘ 


vroté [a plus profonde ct s’en est aliée peu à peu. 

ZaRA. — N'us-tu pas eu quelquefois un désir d'amour? 

Sizv. — Cest le terrible amour qui m'a amené à l’état 
en lequel je me vois. 

ZARA. — As-tu par fortune été téndrement aimée ? 

SILV. — Je l'ai été et j'ai aimé avec unc telle ardeur 
que c’est à peine si la mort pourra faire disparailre une 
passion si extrèmce. 

ZARA. — As-tu aimé la prerniëre, ou as-tu été aimée 
d’abord ? | 6 

SiLv. — Je fus d’abord aimée de celui que j’aimai, que 
j'aimerai, que j'aime. 

ZaRa. — C'est un jeune homme ? 
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SiLY. — Et de plus un gentilhomme. 

ZARA. — Est-il chrétien Ÿ? : 

SILV, — Comment donc serait-il Maure! Quand on 
porte le nom de chrétien, on ne saurait transgresser 
l'honneur. 

ZARA. — C'est donc un pèché que d’aimer un Maure. 

SILV. — De ceci, je ne sais rien, sinon que c’est chose 
défendue et qui n’est pas bien pour les chrétiens. 

ZARA. — Et si une mauresque aimc un chrétien. 

SiLv. — Tu sais ce qu'il en est mieux que moi. | 

ZARA. — Ah! Silvia, comme bien vite tu m'offenses et 
me fais de la peine. 

SILv. — Moi, maitresse, et de quelle manière ? 

ZARA, — Écoute, je te le dirai, car en m'écoutant je 
sais bien que tu en viendras à t’attendrir. 

Il faut que tu saches, Silvia, que ces jours-ci partirent 
de ce port avec bon vent douze vaisseaux, tous apparte- 
nant à des corsaires ; ils cheminèrent avec un vent favo- 
rable jusqu'aux côtes des îles de Sardaigne et là allèrent 
se cacher dans les anses des baïes, les sinuosités et les 
caps dessinés par la mer, guettant quelque bateau de 
Gênes, d'Espagne ou d'une autre nation, à l'exception de 
ta France. Et voici que rapidement se lève un vent terri- 
ble qui s'appelle mistral, et dont la furie, au dire des 
gens de mer, est si grande que les voiles serrées et les 
agrés de navire le plus solide et le mieux construit ne 
peuvent y résister et qu'il est nécessaire de se diriger 
vers l'abri le plus proche, si toutefois sa violence le per- 
met. Les vagues soulevées et le mugissemcent du vent 
furieux retenaient les navires corsaires à l'abri des caps 
sans leur permeître de sortir en pleine mer pour se 
livrer au vent dans toute sa violence; sur un autre point 
où la tempète faisait rage, fatiguait en montrant toutes 
ses qualités de résistance une galère chrétienne, pleine 
de richesses ; elle courait sans rame aucune sur la mer 
soulevée et allait, lui servant de jouet, craignant tou- 
jours d’être engloutie par les ondes furieuses. Mais enfin 
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au bout de trois jours, pendant lesquels elle avait été 
battue par la mer en fureur, elle découvrit la terre, et ce 
fut découvrir la cause de sa plus grande douleur et de 
sou malheur je plus complet, parce qu'elle vint s'arrètor 
à la mème ile de San Pedro où se trouvaient abrités les 
navires ennemis. Ceux-ci, avides de faire cette prise, 
sortent, ct pleins d'une ardeur belliqueuse, assaillent la 
galère désemparée ct qui n’était défendue que par le seul 
désir de se défendre. Une balle à l'instant traversa la 
poitrine du capitaine et, à ses cotés, tombe mort d’un 
boulet un illustre gentilhomme volencien. Le détail du 
butin, des richesses, des captifs que les Turcs ont trouvés 
sur la malheureuse gaière m’a été rapporté par un chré- 
tien qui y perdit la douce ct chère liberté, pour l'enlever 
plus tard à celle qui veut se donner à discrétion à son 
bien aimé. Ce chrétien, Silvia, ce chrétien, c’est celui 
qui me fait sortir de la réserve convenable à une mau- 
rosque, qui m'a ravi le contentement et Ja joic, qui m'a 
rendu à tout plaisir, indifférente ; ainsi suis-je, et c'est là 
le pire, hors de tout. Mon mari l’a acheté; il est ici dans 
cette maison, et bien qu’à force de larmes et de prières, 
de soupirs, de tendresses et de présents, je m’efforce 
dadoucir son cœur impitoyable, ce «ur, alors que le 
mien n'est pour lui que cire molle, se montre pour moi 
de diamant. C’est pourquoi, ma chère Silvia, en disant 
qu'il n'était pas permis qu'un chrétien eùt une inclina- 
tion amoureuse pour une maurcsque, tu m'as offensée, 
et c’est par les mêmes objections qu'Aurelio se défend, 
et le ciel l’a fait si bon chrétien pour causer ma mort ! 

SiLv. — Ce chrétien, dis-tu, a pour nom Aurelio. 

ZARA. — C'est ainsi qu’il s'appelle. 

SILY. — Lu galère dont tu parles, à ce que je crois, 
s’appelait San Pablo; elle était neuve, appartenait aux 
saints Chevaliers de Malte; c’est sur elle que j'ai été 
prise, et de plus je crois que je connais cet Aurelio ; 
c'est un jeune homme de visage sérieux et de nation 
espagnole. 
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ZARA. — Sans aucun doute c’est celui-là, ma ehore 
Silvia? Quei ost cet ennemi de Ma iranquiilité. Est-il won- 
tilhomme ou plutôt grossier villageois ? car tout démon- 
tre qu'il est l’un ou l'autre, sa tournure et sou intraitahle 
Caractère; eu lui se rencontre je port imposant de [a 
ville et le caractère qu montagnard. 

SILV. — A moi, il me parait être un écuyer pauvre, 
d’après ce que j'ai pu voir sur la galère ; quant à sa for- 
tune je ne saurais en parler, Madame, 

ZARA. — Et moi je ne sais que te dire, ms Silvia, sinon 
que je suis arrivé à un tel émpPortement, que je voeux 
l'aimer quoiqu'il puisse advenir ; je Le demande scule- 
ment, Silvia, de faire en sorte d'adoucir ee féroce tigre 
d'Hyrcanie et de l’amener par de douces representations 
à compatir à la peine que ressent une malheureuse, 
esclave de son esclave; el si tu fais cela, Silvia, je te 
jure, par le Coran, de chercher un MOYCn qui te permettra 
de retourner bien vite et joyeusement sur 1e sol pour loi 
si cher et si regretté de ta patrie. 

SILV. — Laisse, madame, le soin de tout ceci à Silvia 
et tu verras ce que pout faire mon adresse pour tu satis- 
faction et pour mon avantage, 


ACTE IV. 


(Paraissent les Lrois Petits Maures dont 1l va re parlé el les enptifs 
qui voul les uns chercher de l'eau, les aulres du bois; ce sont Séhas- 
tien, Saaveura, lcdro Alvarez.) 

PETIT MACRE. — Don Juan pas venir, vous pas fuir, 
ici mourir, 

AUTRE MAURE, — Ici mourir. 

AUTRE MAG. — [ei Mourir, pas fuir, ici mourir. 

SAAV. — Son früro viondra, le glorieux Philippe, qui 
sans doute seruit déjà venu si l'entètement indomptable 
et Superbe du protestant des Flandres mofrensait pas 
d'une si impudgnte manière Sà royale couronne. 
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PETIT MAURE. — Pas racheter vous, pas fuir, Don 
Juan pas venir, ici mourir. 

P. Atv. — Si par hasard il venait, je sais d'une facon 
certaine que vous péririez jusqu’au dernier, infûmes. 

AUTRE MAURE. — Don Juan pas venir, vous pas fuir, 
ici mourir. 

P. ALV. — Je verrai auparavant ces faibles murailles 
mises à bas, el ce nid, cette caverne de voleurs dévoréc 
par les flammes, peine justement méritée par ces crimi- 
nels exécrables. 

SAAv. — Cela ne finira jamais si nous répondons; 
laisse-lcs donc, Picrre Alvarez, mon ami, car à la fin ils 
se lasscront, ét dis-moi, maintenant si tu penses plus 
que jamais à t’eufuir. 

P. ALV. — Comment donc? Certes. 

SAAV, — Et de quelle manière? 

P. ALV. — Par terre, car je ne puis le faire d'une autre 
facon, ni d’une autre manière. 

SAAV, — Ainsi donc tu veux l’engaucr dans une telle 
cutreprise? 

P. ALvV, — Et que veux-tu que je fasse, Saavedra? Car 
mes vieux parents viennent de mourir et un frère que 
j'ai s’est mis en possession de la fortune et des biens 
qu'ils ont laissés, et ce frère cst si avare que, bien qu'il 
connaisse l’esctavage amer qui m'accahle, il ne veut pas 
donner, pour me délivrer, un réal de mon propre patri- 
moine. Mù par cette considération ct comme je vois que 
j'ai un maitre cruel, comme tu le sais, qui pense que je 
suis gentilhomme et qu'il est impossihile que les 
ressources de l'aumône puissent jomais arriver à lui 
fouruir la somme qu'il me demande, en présence de la 
vie insupportable à laquelle je suis condamné, de la 

faim, du dénüment, de la fatigue ct du froid, je me 
résous à mourir en fuyant plutôt qu'à vivre d’une si 
lamentable vie. 

SAAvV. — Tu t'es préparé un sac de provisions? 

P. ALV. — Oui, j'ai environ dix livres de bon biscuit. 
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SAAV. — Mais il y a d'ici Oran soixante lieues, et tu 
ne DEUX pas emporter plus de dix livres ? . 

le ALV.— Non, car j'ai fait une pâte de farine et d'œufs 
Mélangée avec du mice] et très bien cuite, dont, à cé qu'on 

È m'a dit, une très petite Portion peul nourrir Denuea 

Si cela vient à me manquer, je peux manser Re 
herbes avec du sel, que j'emporte élément 

SAAV. — Tu emportes des souliers ? 

P. ALV. — Deux bonnes paires. 

SAAV. — Tu sais bion le chemin ? 

P. ALV. — Non, je n'en ai mème aucune idée, 

SAAV. — Comment donc penses-tu te diriger? 

P. ALV. — J'irai par le bord de là mer, car à l'heure 
actuelle, comme nous sommes en été, tous les Arabes 


Se retirent dans Ja montas 
gne, cherchant Ja bris Ïï- 
chissante, js 


SAAV. — Tu as quelques indications qui te permettront 
de reconnaitre quelle est Ia terre si désirée d'Oran ? 

F, ALV. — Oui, j'en ai, et je sais qu'il me faut d'abord | 
t'averser deux rivières : l'une s'appele la rivière de 
Muzafran, qui est ici près, l’autre la rivière de Hiquino 
qui cst plus loin, auprès de Mostaganem : je sais ne 
qu'en allant tout droit on rencontre une colline haute 
el élevée (on nr'a dit qu'eile s’appelle Cerro Gordo) et 
quand on l'a gravie, on dérouvre lui faisant face directo- 
meut une montagne qui dresse sa tête au-dessus d'Ora 

SAAV. — Tu chemineras de nuit? Fr 

P, ALY. — Qui pourrait en douter ? 

SAAY. — Tu te risques donc à Passer à travers ies 
collines, les montagnes, les ravins au milieu de 
ténèbres de la nuit profonde, sans chomfn ni a 
qui puisse te guider vers l'endroit où tu veux allerf © 
liberté, combien tu es aimé! Cher ami, que le ciel co 
ronne d’un leureax succès tes efforts, el moi je vai À 
mort travail, car voici l'heure ; Dieu l'accompagne ! di 

P. ALV, — Qu'il soit aussi avec toi! | 


La rn i i 
u auresque Sort pour faire ses Incantalions et ils rentrent.) 
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FAT. — Nous voici arrivés au point désiré, au point 
que réclame l’enchantement extraordinaire qui doit 
dampter cecœur indomptable! oui, masciencesaura bien 
lc dompter ; à travers les espaces du ciel étoilé, la nuit 
obseure et froide conduit son char, et profitant de 
l'occasion qui m'y invite, je vais faire des incantations 
horribles, merveilleuses et effrayantes. Mes cheveux 
blancs doivent être épars au vent, ma ceinture dénouée, 
mou pied droit déchaussé, mon visage tourné vers la 
mer où le soleil s'est cuglouti, autour de mon bras 
s’enroule ce bracelet formé des picrres qui se trouvent 
amoncelées dans le nid de l'aigle, et cette corde fait 
paraitre sa vertu magique conformément à mes inten- 
tions, Ces cinq roseaux que ma main a coupés à l'époque 
de la pleine lune; tous taillés de la même manière, 
rendront ce que je veux facile et commode, ces cinq 
tèles arrachées an serpent gavilo, pendant l'été, me 
serviront également pour mon œuvre magique et aussi 
ces grains que je jette sur ie sol. Ce lambeau de chair 
enlevé au front du tout petit poulain à sa neissance et 
dont la vertu éprouvée et extraordinaire est de nature à 
satisfaire à mon désir, enveloppé dans celle herbe qu’à 
touchée la dent d’un agneau qui vient de naître fera 
qu’Aurelio deviendra très doux comme le mouton et 
consentira à ce que je veux. Cette figure en cire, faite à 
la ressemblance d’Aurelio sera d’une main impitoyable 
et avec la flèche de l’amour traversée par le milieu du 
cœur et aussitôt Zara sera satisfaite de cette volonté 
transformée, et le chrétien si glacé deviendra sur le 
champ brûlant d’uv feu amoureux et dévorant. Et vous 
Ô justes Radamanthe et Minos, qui par des lois incommu- 
tables dans les obscurs royaumes de l'épouvante 
gouvernez Îles âmes tristes et misérables, si ma rauque 
incantation ou le murmure de vers agrésbles a quelque 
force, c'est par eux que je vous conjure, je vous 
demande et vous supplie d'adoucir ce cœur endurci 
impitoyable. À 
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férentes qu'il t i 
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afin qu’ 
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FAT. — Ainsi donc, 


Rs tous tes efforts SOUL sans 
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La FORIE. — J'accomphrai tes ordres avec tout l'em 
pressement possible. (Eiles se rotirent.) 


(paraissent Aurelio et Silvia} 


Aur. — La fortune m'a accordé en unes 
tous mes tourments, ma Silvia, l'orgueil et la ue A 
contempler. Ma peine à partir d’aujourd hui se C se cs 
en joie, puisque je te vois, Silvia chérie, et la nuit p 

, 
ù je vi j éclatant. 

née où je vis en jour ÉCIBUA | | 
ï SILY M Que je suis donc, Ô Mon unique bien, ee 
par la fortune puis qu’une fois encore je vais jouir 

4 . “ 
présence, Ce dont je désespérais déjà. nn 

AuR. — Comment vous êtes-vous trouvée, de 
épouse durant sette absence, au pouvoir de . as 
qui n'ont rien de commun avec ja raison, la vertu, 
et la conscience. , | ps 

‘guv, — Comme j'ai placé et que je place er 

rance dans le créateur de la terre et du a sn es 
i chrétienne et assurée, & 

en lui un£ confiance 6 en 

bonté, j'ai encore Île droit de porter le Hans sua 

teté et de même, avec SON aide sacrée j'espere q 

3 dl . 
ller. | 
rage ne pourra le soui | | 

ee __'Tu sauras, mon épouse chérie, que dense à 

fcioux et vengeur avec uné âpre, furieusé ee a 

rigueur 8 dérobé le cœur de ma& maitresse et de on 

î # ? . CI 

d’une blessure incurable, puisqu'il Pa rendu i ct 

cœur qui est à toi, et en quelque endroit qu : : LÉ 

Mauresque me suit et d'après ce qu’elle me déclare, 

n’a pas d'autre plaisir de me coute re 

me l’a 1 
grLv. — Tout cela Zara ue 
demandé de vous demander de daigner de pas 2 nu 
i 8 
i autre part, aussi, You 
r si fort en face. D'au | je 
lee ne mène pas une moins triste vie, car L pe 

il m'aime d’une ardeur qui, à ce que J6 crois, n’est P 

jus — O pauvre Maure et infortunée ep 

coté d'une ardeur vaine voUu$ envoyez inutilermen 
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vent d'heure en heure vos vains soupirs. Vousouf aussi 
m'a fait part de Ses inientions et m’a supplié de vous 
supplier de donner quelque ailégement à son tourment. 
Mais, qu'avec une impitoyable furie arrive une flèche 
qui me traverse la poitrine et que mon âme se sépare 
de mon corps plutôt que, à mon détriment, et pour nous 
causer une si grande disgrèce, j’esssye d'assurer sol 
avantage ; bien que par là je doive ëtre sûr de le con- 
tenter, 

SILV, — Si dans cetle occurrence, Aurclio, il nous 
suffisait de leur montrer une volonté transformée sans 
qu'il en dût résulter plus grand mal, j’estimerais que ce 
serait un parti sage, parce qu'avec cette feinte nous 
obtiendrions qu’on ne troublât pas le plaisir que nous 
avons à nous voir. {l faut dire à Zara que, grüce 4 mes 
bons offices, tu ne te montres plus si dur, et au Maure 

| que tes efforts sont couronnés de succès, et, en gardant 
tous deux celte honuète attitude avec circonspection, 
ous pourrons facilement trouver dans nos entrevues ic 
soulagement de notre chagrin. 

AUR, -—- L'avis que tu viens de donner est excelleni; 
nous ferous ce que tu as décidé, et au milieu do tout 
cela, peut-être le sort inhumain s’apaisera-t-il. J'écrirai 
à mes parents la disgrôce dans laquelle nous nous trou- 
vous tous les deux ; toi, Silvia, tu peux en écrire autant 
aux tiens. EL comme quelquefois les murs, comme 
on dit, ont des oreilles, ma Silvia, remercions Dieu de 
cétte grûce qu’il nous a faite et remettons cette conver- 
sation à un autre jour, (Is se retirent} 


(Paraissent Pedro Alvarez qui fuit, puis un autre captif qui fuit 
aussi et deux Maures qui s'en emparent et les ramènent.! 

P. ALv. — Cet interminable chemin, cette route à tra- 
vers tant de halliers, de montagnes, le rugissement 
continuel des hôtes féroces, tout nraccable de telle sorte 
que je songe à en finir par la mort. 

Mes provisions sont épuisées, mes vêtements se sont 
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mis en lambeaux dans les fourrés, mes souliers sont 
lacérés, mon courage est à bout de telie façon que je ne 
puis plus metire un pied devant l’autre. 

Déjà la faim me presse et la soif insupportable me tor- 
ture, déjà la force m’abandonne et je n’espère sortir de 
cette affreuse situation qu’en me livrant à qui de nou- 
veau voudra me faire prisonnier. 

J'ai perdu la bonne direction et je ne sais quelle est 
exactement la route d'Oran ; mon triste sort ne m'offre 
aux yeux ni sentier ni chemin, et qu'importe d’ailleurs, 
puisque, alors même que j'en trouverais un, jene puisfaire 
un pas. Vierge gracieuse et bénie, vous qui secourez les 
pauvres humains, soyez ici pour moi l'étoile qui puisse 
guider ma pauvre barque sur cette mer furieuse et 
l'éloigner de tant de périls. Vierge de Monserrat, qui 
faites un paradis de ces âpres montagnes, envoyez-moi 
le salut, tirez-moi de cette angoisse, puisque vous aimez, 
glorieuse, à tendre la main au malheureux dans sa 
chute. Au milieu de ces buissons je prétends me cacher, 
car déjà la journée s’avance et là j'espère mourir. Très 
sainte Marie, dans ce terrible péril je remets entre vos 
mains mon corps et mon âme, 


(Parait un lion qui bondit près de lui, et aussitôt parait l’autre captif 
qui lui aussi est 8n train de fuir). 

Le CaP'Trir. — Ces empreintes ne sont pas d’un Moure; 
pour sûr, non; c’est un chrétien qui les a laissées, et qui 
doit cheminer dans la même intention que moi. Les em- 
preintes des Arabes sont larges et mal formées, parce 
que leur chaussure est large, tandis que la nôtre est plus 
ajustée; par suite elles sont différentes de celles-ci. Je 
suis sûr qu'il n'est pas caché bien loin d'ici, car je viens 
de perdre la trace. Mais voici le soleil déjà haut et moi fort 
mal en point. Je veux me cacher ici jusqu’à ce qu'à la 
tombée de la nuit je continue mon voyage, car dans ces 
parages où nous sommes doit se trouver Mostaganem ; 
en effet, le soleil se lève par ici, le nord est dans cette 
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direction-tà et la côte n’est Pas loin. Oh! que je suis mal 
“es ! Bon Jésus, guide mes pas, car beaucoup d’Arabes 
raversent cette Campagne dénudée, Si je réussis à me 


Cacher, je ne renonce pas : Î 
C pas à revoir mes 
femme et ma maison, Te 


{ X Maures entr ent T ] > r. 
Deu pou C Saisi ) 


(Pierro Alvarez sc mon 
| , & e.} 
ns ALV, — Dieu Suint, qu'est-ce que je vois ? Mais bien 
: s: ue Soyez un lion féroce, mon Cœur bondit de joie 
e FR : a 
. oo äCccompli, me voiei délivré de cette àgo- 
+ FUiSqu'ainsi ie veut mon étoi Î ne 
éloile, ce lion é 
indomptable mettra fn à mos : ss 
1 à MiCS jours et son Î 
de sépulture à l nn 
Mon Corps. Mais jamais t 
: ‘ elle mansuétude 
Sest vue dans un animal si courageux, bien que par 
OIS SON Caractère féroce fasse place à la clémence. Mais 


dans cette Opinion que je sens 
force merveilleuse, une nouvel] 


äpre montagne fugitif et égaré, 
œuvre de votre main divine. N’e 
démontré pleinement que ! 
ne désespère pas et ne se 
car inati i 
ns “ ee esL prise ; et je 
me semble que tu n'es Pas un lion 


ACTE Y 
(P. Alvarez et le lion ) 
P. ALV. — Jamais avec moins de souci 


PAS je F . 
Revue africaine, 35e année, je n’avais che. 
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miné et, à ce que j'imagine, Oran n'est pas bien loin. 


Grâces ta soient rendues, à divin roi; vierge pure, je 
chante vos louanges et je vous supplie de pousser jus- 
qu'au bout votre charité si extraordinaire, car si vous 
me donnez la liberté, je vous promets d’être votre 


esclave. (Il sort.) 


Paraissent J'Occasion et la Nécessité. 


L'OCCASION. — Nécessilé, Loi qui exécutes fidèlement 
tous les crimes qui se présentent publiquement ct secrè- 
tement sous mes auspices à moi, l'Occasion; tu vois 
comme nous avons été contraintes ct forcées par le 
cruel génie des enfers à venir combattre le cœur dur 
comme un roc et fermé comme une citadelle d’un chré- 
tien qui s'insurge contre Ia puissance du petit Dieu 
cruel; bien plus, il n’en fait nul cas. Jl est nécessaire 
que tu le presses de tes sollicitations, que tu te mon- 
tres toujours à lui à toute hcure, qu'il boive, qu’il mange, 
à quelque chose qu’il pense où quelque chose qu’il pré- 
tende faire. Et moi, en ce qui me concerne, je vcux sans 
cesse me placer devant lui et lui présenter ma maigre 
touffe de cheveux et retenir mon vol pour qu’il puisse 
s'en saisir, chose peu ordinaire dans ma course rapide 
et lécère, 

LA NéCESsITÉ, — ‘Tu peux être sûre, Occasion, que de 
mon côté je ferai merveilles, si ta faveur et ton secours 
ne me font pas défaut. Mais tu le vois qui vient ici, eet 
indomptable. Prépare-toi, amie, et mettons à bas la 
vaine présomption de ce chrétien. 


(Aurelio paraîït.} 


Aun. — Ne te sera-t-il donc pas possible, pauvre Aure- 
lio, de te défendre contre cette infâme mauresque qui te 
poursuit de tant de manières? Oui, cela sera, si le ciel ne 
me refuse pas la faveur que jusqu'ici ilne m'a pas mic- 
nagée. Elle emploie mille astucieux moyens, miile ruses 
pour me forcer à me soumetire à son désir impudique. 
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Tantôt elle me fête, tantôt elle éclate en reproches, tan- 
tôt elle m’accable de privations et me fait mourir de 
faim. 

LA NÉC. — Certes, Aurelio, elle est grande la misère 
dans laquelle tu te trouves, 

AUR. — Oui, grandes sont les privations auxquelles 
je suis soumis. 

La NÉc. — Tu portes des souliers et des vêtements 
déchirés, 

AUR. — Mes souliers et mes vêtements sont déchirés. 

LA Néc.— Tu dors Sur une simple peau posée sur ke sol. 

AUR. — Jé couche sur le sol simplement recouvert 
d’une peau. 

L'Occ, — Mais, moi, je sais bien que, si tu avais voulu, 

tu aurais trouvé une occasion de sortir de cette angoisse, 
très vite, sans débat, à peu de frais, 

AUR. — Mais je sais que si j'eusse voulu j'aurai trouvé 
une occasion de me débarrasser de ce supplice très 
vite, sans danger, à peu de frais. 

L'Occ. — Sans qu'il soit besoin d'autre chose que 
d’aimer ta maîtresse Zara ou seulement de lui donner 
des marques d'amour. 

AUR. — Ii me suffisait d'aimer ma maitresse ou de 
feindre de Paimer. Mais qui pourrait feindre l’amour 
qu'il ne ressent pas ? . 

LA NÉc. — La nécessité te force à le faire. 

AuR. — La nécessité me force à le faire. 

L'Occ. — Combien elle est riche! et c'est ce qu’il te 
faut, et qu'elle est belle! 

AUR. — Combien ma maitresse est riche et belle. 

L’Occ. — Et libérale, ce qui vaut mieux en cette occur- 
rence, aussi te donnera-t-elle sans compter, tout ce que 
tu voudras. 

AuR. — Et étant libérale et amoureuse, elle me don- 
nera tout ce que je lui demanderai. 

L'Occ. — Rare et singulière est l’occasion qui s'offre 
à toi. 
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AuR. — Rare et singulière est l’occasion qui s’offre à 
moi; mais elle ne pourra détourner mon sang d’hidalgo 
de ce qui est juste et de ce qu'il se doit à lui-même. 

L'Occ. — Qui donc pourra savoir ce que tu as fait? 
Or, un péché secret, encore qu'il soit grave, est tout 
excusé et tout pardonné. 

AUR. — Qui pourra savoir ce que j'aurai fait? et un 
péché secret, bien qu'il soit grave, est tout excusé et 
tout pardonné. 

L'Occ. — Et d'autant plus que l'Occasion t'offrira mille 
occasions secrètes et cachées. 

AuR. -- Et d'autant mieux qu’à chaque instant s'offrent 
à moi mille occasions secrètes. Je veux en profiter, 
vienne l’une d'elles, Aurelio, un instant, ce que tu mé- 
dites n'est pas d'un gentilhomme, est indigne de ce que 
tu dois au Christ et à son sang. 

LA NÉc. — Le Christ est miséricordieux, il l’a 
toujours été, aussi, pardonne-t-il toujours les fautes 
qui se commettent par pure nécessité. 

Aur. — Mais Dieu sait bien que ce qui w'oblige à 
céder c'est nécessité pure ; aussi que cette nécessité, le 
ciel la prenne en considération pour me pardonner ma 
faute. 

L'Occ. — Voicil'heure, Aurelio, en ce moment tu peux 
saisir l’occasion par les cheveux. Vois comms elle est 
délicieuse, agréable et amoureuse la belle Mauresque 
qui vient se mettre à tes ordres. 


(Zara parait.) 


ZARA. — Aurelio, tu es seul? 

AUR. — Et accompagné! 

ZARA. — Qui t’accompagne ? 
” AUR. — Un pêénser amoureux. 

ZARA. — Qui en est l’occasion ? 

AR. -— Si je te le disais, il se pourrait faire que tu 
cessasses de me traiter d'homme impitoyable, cruel et 
sans amour. 
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La NÉc. — Ta puissance opère, camarade. 

L'Occ. — Et pourquoi n’opérerait-elle pas? Écoute et 
vois à quoi cela va aboutir. 

ZaRA. — Suis-moi, Aurelio, et entrons dans mon 
appartement. (Elte s'en va.) 

AUR. — Oui, je te suivrai, Madame, car enfin il est 
temps de l’obéir, puisque je suis ton esclave. 

La Néc. — La voici à bas, Occasion, la fermeté de ce 
valeureux chrétien, il se rend enfin! 

E’Occ. — Si efficaces ont été les assauts que nous lui 
avons livrés de concert! Entrons avec Zara dans son 
appartement, et là encore, lorsque Aurelio entrera nous 
redoublerons nos attaques. 


(La Nécessité et l'Occasion entrent et Aurelo reste soul.) 


AuR. — Aurelio, où vas-tu! Où va te conduire ta mar- 
che inquiète ? Quel guide auras-tu ? Oses-tu donc faire si 
bon marché de la crainte de Dieu pour contenter ta fan- 
taisie insensée. Les occasions faciles et légères par les- 
quelles le plaisir lascif sollicite l'âme, vont te captiver et 
te précipiter et te livrer au frivole, honteux et séduisant 
amour. Est-ce donc là ta pensée élevée et la ferme réso- 
lution dans lesquelles tu te complaisais de ne pas offen- 
ser Dieu, dusses-tu achever tristement et misérablement 
tes jours dans les tourments? Outrages-tu et mets-tu 
si vite en oubli, tes rêves légitimes d'amour, pour t’oc- 
cuper l'esprit d’autres rêves pleins de vanité, déshonné- 
tes, infâmes et libertins. 

Chassons loin de moi cette frivole fantaisie, hors d'ici 
cette pensée honteuse. Oui, les filets déplorables d’un 
amour insensé se sont rompus pour un autre amour 
plus pur. Oui, certes, je suis chrétien et je dois vivre en 
chrétien et bien que je sois réduit à de tristes extrémi- 
tés, ni dons, ni promesses, ni manœuvres astucieuses, 
ni habileté ne pourront obtenir que je m’écarte si peu 
que ce soit de mon Dieu. 
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(Paraît Francisquilo, captif.) 


FRANC. — As-tu vu mon frère, Aurelio. 

AuR. — Tu veux dire Juanico. 

FRANC, — Oui, 

Aur. -— Je l'ai vu il y a peu de temps. 

FRaANC. -- O Dieu saint et souverain] 

Aur. — Tu éprouves quelque chagrin. 

FrANC. — Oui, je suis plongé dans ‘1ne affiction telle 
que je ne sais comme l'exprimer, si grande est la peine 
que je ressens, el pour comprendre mOn souci il te suf- 
fira de savoir que mon frère a donné son âme à Satan. 

AUR. — A-t-il renié Dieu par fortune 

FRANC. —- Appelles-tu renier un coup de fortune; S'il 
en vient à le faire, ce sera une graudeinfortune. Î} a déjà 
donné sa parole, et c’est cela, frère, qui me peine de 
devenir Turc et c’est'là le résultat où on arrive par toute 
sorte de séductions et de largesses. 

AUR, — Le vois-tu, il paraît de côté; le voilà qui vient, 
magnifique, en vérité. 


Juanico entre vêtu comme un Turc élégant. 


Franc. — Ce sont ces vêtements qui ont causé sa 
perte, car lui que sait-il de Mohamet? 

AuR. — Sois le bien vepu, Juan. 

Juan. — Ne sais-tu pas que maintenant je m'appelle... 

Aur. -- Comment? 

JuAN. — Tout comme mon maître. 

Franc. — Et comment? 

JuAN. — Soliman. 

FRANC, — Mieux eût valu le poison ; puisse le poison 
causer la mort de celui qui lui a changé son nom. Que 
dis-tu là, traître ? 

JUAN, — Ah! mais en voilà assez de tout ceci, je le 
dirai à mon maître, car je m'appelle Soliman ; il me me- 
nace celui-ci; c’est bon. 

Franc. — Embrasse-moi, frère chéri. 
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JuAN. — Ton frère? Et depuis quandf Qu'il s'éloigne 
d’ici ce chien; qu’il ne porte pas la main sur moi. 

FRANC. — Pourquoi changer ma joie en lamentations, 
mon frère. 

JuAN. — Voilà une grande folie. Y a-t-il plus grand 
plaisir que d’être Maure? Vois ce galant habillement, 
c’est mon maître qui me l’a donné at j’en ai un autre de 
brocard beaucoup plus riche et plus joli. Je mange da 
savoureux couscous ; je bois 


Corbeta de azucar bebo 
Y el cardeu, que es dulce, bebo 
Y el pilao que est provechoso 


et c'est en vain que tu Peftorceras par tes lamentations 
de me faire changer d'avis. Mais si tu veux te faire 
Maure, je suis sûr que tu réussiras ; suis mes sages 
conseils et tu verras ton sort s'améliorer, at je vous 
laisse, car c'est un péché que de tant parler avec des 
chrétiens. «Ii s'en va avec beaucoup de gravité, manifestant un 
mépris moqueur.) 

AUR, — Ÿ a-t-il disgrûce pareille sur toute la surface 
de la terre? Quel filet le démon vient ici tendre pour 
empêcher les chrétiens d'aller au ciel? 

FRANC. — Age tendre, combien promptement tu es 
vaincu, lorsque amené dens cette Sodome, tu es combattu 
avec de trompeuses largesses, : 

AUR. — Oh! combien on fait un bon emploi de l'au- 
mône en l’appliquant au rachät des enfants, au cœur 
desquels la foi sainte n'est pas bien enracinée. Oh! à 
partir d'aujourd'hui si les cœurs chrétiens faisaient voir 
une plus grande ardeur à la charité, et s'ils n'étaient pas 
si avares de leurs dons, pour délivrer des fers et de la 
prison les captifs chrétiens et surtout les enfants de 
volonté débile ? Cette œuvresainteest si excellente en soi 
qu’elle est comme un résumé de toutes les bonnes 
œuvres qui concernent à la fois l’âme et la corps. Celui 
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que tu rach :tes, tu le tires de péril, c’est un es 
que tu ramènes à sa patrie, tu le débarrasses de mil : 
sujets d'inquiétude ; de la faim qui l’afflige sans pes e 
de la soif insupportable; tu l’arraches aux mauy + 
conseils par lesquels on s'efforce de lui fermer F) 
droit chemin, aux multiples et continuelles empueRes 
que tend ici le démon, et grâce auxquelles il s'empare 
des enfants des nations chrétiennes et même des vieil- 
lards. O secte trompeuse de Mahomet secte nie 
impure et peu scrupuleuse, es pes facilité tu entrat- 
simples sous ta domination ! | 

en mous quelque recommandation à me faire, 
ni ur Dieu te guide, Francisco, prends patience, 
car la main divine du Tout Puissant saura guérir la ma- 
ladie de ton frère. 


(Entre Silvia) 


SiLv. — Où vas-tu, Aurelio, cher époux adoré? 
AUR. — Te voir, Silvia, puisque ta vue toute seule es 
$ es soucis. 
l'allégement complet de m | 
SILv. — Te voir aussi mon cher Aurelio, est le remède 
de mes peines affreuses. {Ils s'embrassent et leurs maitres 
raissent), 
Ér — Chienne, ceci peut-il se tolérer sous mes 
eux. 
: Yous. — Fourbe, traitre, un esclave avec une esclave! 
ZARA. -- Non, non, seigneur, Aurelio n’est pas coupa- 
ble, puisque enfin c’est un homme, mais cette chienne 
u 
d'esclave. | 
Yous. — La captive, non, Madame, mais ce ES 
capable de violenter une femme, inventeur de mille 
fourberies, est coupable de cet acte impudique. 
ZARA. — Si cette impudente, si cette ébontée né lui en 
avait fourni l’occasion, Aurelio n'aurait pas osél’embras- 


ser aussi étroitement. 
AuUR. — Non certes, mon maitre et ma maîtresse, notre 
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hardiesse n'a pas sa cause dans ce fait que nous aurions 
recherché l’occasion d’un plaisir lascif, comme les 
8&pparences semblent l'indiquer, mais dans ce fait, qu’en 
cé moment, je demandais à Silvia une grâce que je 
sollicite d’elle depuis plusieurs jours, et non dans mon 
intérêt, et elle aussi M'avait persuadé de lui rendre un 
service qui est de nature à a$surer à votre maison de 
plus grands avantages, et comme nous nous étions 
accordés à tous les deux ce que nous nous demandions 
l’un à l’autre; en témoignage de Satisfaction, vous nous 
avez trouvés comme vous NOUS avez vu nous embras- 
Sant, mais toute pensée deshonnète et coupable était 
loin de notre esprit. 

Yous. — Est-ce la vérité, Silvia ? 

SILYV. — Il dit la vérité. 

YouS, — Et toi, que lui as-tu demandé à luit 

SILV. — I} timporte peu de savoir ce que je demandais 
à Aurelio. 

ZARA. — Te l’as-t-il accordé à la fin? 

SILV. — Oui, il n'a accordé tout ce que je voulais. 

Yous. — Rentrez; je suis bien forcé de vous croire ; 
Car Si je ne vous croyais pas, je devrais punir votre 
faute de mille Suppliccs. (lis se relirent,) 

Vous saurez, Madame, que tout. à Pheure même, en 
venant par le marché, on m'a dit que le roi m'ordonnait 
de conduire en sa présence Silvia et Aurelio, et je me 
figure que quelque rénégat ou mauvais Chrétien qui les 
connaît tous deux doit avoir déjà déclaré au roi que ces 
Captifs sont capabies de se racheter; et, comme te roi est 
irrité contre moi parce que je n'ai pas voulu accepter la 
charge et l'honneur de réparer les fossés et les Murailles, 
il veut nous les enlever SanS aucun doute. 

ZARA. — Le remède qui s’offre à moi en cette occur- 
rence, c’est de recommander à Aurelio de dire au roi 
qu'il n’est pas un gentilhomme, mais Un pauvre soldat 
qui se rendait en ltalie, et que cette Silvia est sa femme, 
8t, Si Le roi ne se Paie pas de cela, il ne VOudre pas nous 
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les enlever pour la somme si forle qu'ils ont cotée, car 
le prix est énorme. 

Yous. — C'est fort bien dit, Madame, bien, entrons et 
faisons leur cette recommandation à tous les deux. 
(Hs rentrent, et l’on vient placer une estradc avec quaire coussins 
pour Je Roi, Il s'y ussied ct paraissent, l'accompagnant, quatre ou 
cinq aures ; je poli garcon rénégat Juanico parait aussi en avant 
du cortige). 

Le Roi. — De colère et de douleur je ne puis parler, el 
la raison de mon chagrin insensé, c’est de voir qu’Anto- 
nio de Tolède m'a aussi échappé de Ia main. Les reïs 
rapides, craignant que je ne leur prisse leur chrétien, 
l'ont en hâte emmené à Tetuan et l'ont taxé à sept mille 
ducats. Avez-vous pu donner un si riche et si illustre 
gentilhomme pour un si bas prix, vile canaille? Avez- 
vous donc élé si fort séduit par l'argent comptant? Le 
prix taxé vous paraissait-il donc si énorme, que vous 
avez ajouté un autre compagtion, dont la seule rancon 
aurait bien pu être supérioure! Francisco de Valencia 
ne pouvait-il tout seul payer pour lui-même unc 
somme plus forte ? 

Eafin la fortune l'a favorisé ; elle a eu plus de pouvoir 
que mon activité, car c'est elle qui peut conclure ct 
assurer ce que ne peut faire la science humaine, Ils ont 
connu à temps, et fort opportunément, ce dont il retour- 
nait et ont fui pour ne pas se voir en ma présence; 
mais si j’eusse trouvé ici Don Antonio, il m’eût payé 
cinquante mille doublons. I! est frère du comte d’Albe 
et neveu d’une très illustre duchesse, et en perdant la 
liberté, il perdit, dans ce voyage, d’être général dans une 
très importante entreprise. Le ciel, irrité d’abord contre 
lui, s’est montré bienveillant, après Pavoir rendu captif; 
il s’est hâté de lui donner la liberté par un tel enchaine- 
ment de circonstances qu’on n'en saurait désirer de 
plus favorable. Mais puisque cela est maintenant sans 
remède, il est superflu de s’en occuper davantage. Voyez 
s’il ne vient pas quelqu'un présenter quelque plainte. 

UN MAURE. — Seigneur, Yousouf le renégat est ici, 
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LE Ro. — Qu'il entre, et bien dé 
ce que j'ai commandé ; Sinon, sur 
Mä présence comme Je mérite 
sance, 
Où sont les captifs ? 
YOUS. — Là, dehors. 


LE Ror. — Combien as-tu payé 
"Li paye pour eux? 
YOUS. — Mille ducats, d 


LE Rotï. — Je les donnerai pour les avoir. | 


à endais pas de toi poire si 
excessive. une injustice si 


LE Ror. — Oses-tu me contredire en cela! 
Yous, — Donne au moins quelque soulagement partiel 
à mes Soucis. Roï, je te donne le Captil pour rien : mais 
laisse-moi l’esclave pour qui je me meurs d'amour Ron 
| LE Bot, — Oses-tu dire pareille chose ? infäme chré 
tien. Qu'on l'emmène en Pas êt qu'on lui donne assez de 
Coups de bâton pour qu'avec son sang se répande à te 
Son désir honteux et coupable, ne 
Yous. — Donne-moi, Seig 
après, donne-moi ja mort 
où le bâton. 
LE ROr. — Enlevez-le de 
cela finisse. 


Yous. — Parce que je réclame 
Importun ? 


cidé à m'obéir en tout 
ma foi, je le traite en 
Sa Stupide désbhéis- 


neur, mOn esclave et aussitôt 
par le feu, le fer, les ganches 


devant mes yeux; vite, que 


mon bien, suis-je donc 


(Ii on tire sur la scène le li | i s’ fui 
ess es Caplif qui s’est enfui et qu'on 8 repris; 

UN MAURE, — Le coquin fuyait. 

Le Ror, — Où allais-tu, dis, chrétien ? 

LE CAPTIF. — Je tentais d’ 
voulu. 

LE Ror. — Où as-tu été pris ? 

Le CAPTIF. — Dans l’Almadraba. 

LE RoI. — Ton maître ? 


LR CAPTIF, — Î i 
IF Il est mort et il n'aurait pas dù le faire, 


arriver à Oran, si le ciel l'eût 
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puisqu'il m'a jaissé au pouvoir d'une femme si féroce 
qu’une bête fauve ne saurait l’égaier. 

LE Roi. — Tu es Espagnol ? { 

LE CAPTIF. — Né à Malaga. 

L£e Roi. — Tu le fais bien voir en te montrant si auda- 
cieux. 

Oh toi, Raja Chaouch, donne-lui six cents coups de 
bâton sur Les épaules et très bien appliqués, et aussitôt 
après donne-lui-en cinq cents sur le ventre et sur ses 
pieds fatigués. 

Le CaprTir. — Es-tu donc tellement sans loi ni raison 
que tu tiennes tout prèts pour celui qui a fui des suppli- 
ces si horribles ? 

LE Ror. — Silence. Chiferez, Brequedi, attachez-le, 
ouvrez-lui le ventre, écorchez-le vif et enfin, tuez-le, 
(On l’emmène.) 

Je ne sais quelle race c’est que celle de ces chiens de 
captifs espagnols. Qui s'enfuit? Les Espagnols. Qui n'a 
souci de mal faire? Les Espagnols. Qui nous dévore 
à force de larcins? Les Espagnols. Qui commet tout 
autre méfail? Les Espagnols, en la poitrine de qui leciel 
a mis un cœur indomptable, remuant, prêt au bien 
comme au mal. Fai remarqué en eux une vertu, c’est 
qu'ils gardent leur parole d’une façon immuable et dans 
cette opinion m'ont confirmé deux gentilshommes 
Rosas, portugais ; elle a été affermie aussi par Don 
Francisco qui porte le surnom de Menesus; tous les 

trois ont été envoyés en Espagne sur leur parole et y 
aui fait honneur. Don Fernando de Ormeza y est allé 
aussi sur sa foi et sa parole et m’a payé, un mois avant 
l'échéance du terme, une somme assez importante pour 
me laisser satisfait. En leur accordant la liberté à crédit, 
je sais que cela augmente mon bénéfice, en effet, 
comme ils s’en vont sans donner d'autre gage que leur 
bonne foi, je porte leur rançon au triple. Baïran, sors là, 
au dehors, et appelle à l'instant un chrétien qui appar- 
tient à Yousouf, car je veux l’interroger à loisir pour 


157 


voir si mon Opinion est 
L'eXacle ; Car à ce jeu 
peries aussi bien que des geins. Feu 
BAÏRAN. — Sej 
Nern Seigneur, des bonnes actions on doit 
Rae pis la récompense, et, si elle fait défaut en 
8, 18 paiement s’en trouve différé pour le ciel 


(Entre Aurelio) 


LE — Ï 
us de | Je sais que tu es Chrétien, je connais ta 
, La valeur, ton Caractère, et je sais que tu ne tar- 


Tr 


AUR. — Oui, seigneur, 
LE Ror. — Et où allais- 
lu &s perdu toute joie ? 


AC Ne : 

e de CE Seigneur, et avec franchise. J'ai 
6 prisonnier d’un i; 

: : autre roi; ce fut 

de vécus quelque temps dans ma patrie épris 

pe : ilvia, et la rigueur de la guerre m'a réduit à 

at. Mes désirs amoureux se trouvèrent Comblés et 


je pensais aller à Milan qua 
nd les i i 
esclavage où je me trouve. FEES EE RES 


LE Ror. — Ne perds pas conflan 
fâcheuse existence, Puisque tu sai 
fortune est d'être changeant 
la liberté à toi et À Silvia si 
bonne volonté, Je dois don 


tu quand sur les eaux ennemies 


Ce au milieu de cette 
8 que le caractère de la 
» Je te donnerai sur le champ . 
tu consens à reconnaître ma 


VOUS partirez à l’instant Pour l'Espagne, 
PAS ru POur une faveur si grande, comment 
ps s a je te promets de les Envoyer dans le 
Re is Sans mentir, alors même qu’il faudrait 
“is ce lér au nom de Dieu, ou sinon les voler, 

Ne OI, - Préparez-vous donc Sans tarder, et, par le 

nier navire marchand prenez je chemin de l'Es ; 
Car je vous donne à tous deux la liberté. hd 


AUR. — Que la terre ot Je ciel te traitent comme ta. 
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mon 
rénérosité le mérite! Recçois ta parole pour nn 
Fabbet Je perdrai la vie ou j'accompliral sus Mess : 
car cette vertu qui consiste à tenir S& parole éc 
fait bouillonner mon Sans d’bidalgo- 
Un MaURE. — Seigneur, Un navire S 
port. 
LE Ror. — De quelle espèce? 
ier. 
LE Maure. — C'est un huni 
. Lg Ror. — Ce doit ètre un navire marchand. en 
LE Maure. — Oui, seigneur, et même on pense q 
marchandise est bonne. , 
LE Ror, — Est-ce donc l'Aumône? 
E MauRE. — C'est elle. | | | , 
Roi. — Allons. Toi, Aurelio, prépare ton départ, e 
) ‘as juré. 
iens toi de ce que tu m'as ju : 
ee __ Avec le ciel augmente la félicité ! Je ee. 
râce, éternel roi du ciel qui a‘ permis, alors ” : Fe 
tas si peu, qu'un si grand bonheur, une si : 2 
allégresse, me vint de la main même de celui que j 


redoutais le plus. 


e dirige vers le 


(Entre Francisco, captif, et aussitôt les trois autres) 


FRANc. — Bonne nouvelle, cher Aurelio ; il eds . 
un navire d'Espagne el tout le monde dit que re ve 
ceux qui apportent les aumônes, à n’en cie . 

i vi Trinitaire, très 
e sur lui vient un Frère das 
ds passionné pour la charité et bien connu Re 
est déjà venu une fois sur cette terre no e RE 
tiens, et y a donné l'exemple d’une profon À 
ÿ le Frère Juan Gil. 

k rande sagesse. Il s’appel 
' re Vois si ce n’est pas Frère Georges de que 
qui est de l'ordre de la Merci, qui lui EE est a ne 
et d'une non moindre ape et d Re at 

ï 8 avoir c 

ertu, à telles enseignes qu apr con k 
ms vingt mille ducats qu'il apportait, il Fr | 

gage pour sept mille autres. O charité singulière 


vraiment saint! 
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SAAY. — Quel beau jour, compagnons, l'aumône est 
dans le port; me voilà assuré de notre salut, car on 
m'apporte de l'argent. 

SÉB. — Moi, je n’ai aucun bonheur et je n’en espère 
aucun, et je ne connais pas non plus dans ma patrie 
quelqu'un qui puisse me faire quelque bien. 

UN AUTRE, — Pour moi je ne me désespère pas. 

FRANC, — Dieu assurera notre délivrance, frères ; mon- 
trez un cœur ferme, car le Seigneur qui nous a créés ne 
saurait nous oublier. Demandons-lui, comme à notre 
père, de nous ramener à notre patrie, demandons-le 
aussi à celle qui intercède pour nous, à Notre-Dame, sa 
mère, qui est notre mère. Avec sa sainte médiation, 
notre bonheur est assuré, car elle est également notre 


force et notre muraille, notre lumière et notre re- 
mêéde. 


{Saavedra, faisant oraison.) 

SAAV. — Tourne, très sainte Vierge Marie, tes yeux, 
qui donnent au ciel la lumière et la gloire, vers ces affli- 
gés qui pleurent nuit et jour, arrosant la terre de leurs 
larmes. Viens à notre secours, Vierge bénie et vénérée, 
avant que cette enveloppe corporelle et mortelle ne reste 
séparée de l’ôme sur cette terre impitoyable et privée de 
la sépulture accoutumée, : 

SÉB. — Vierge bénie, qui par le Père Éternel as été 
choisie pour donner au monde l'enfant qui a brisé les 


‘ portes de l’enfer et débarrassé le monde de la souillure 


du premier péché, tourne ton visage compatissant et 
tendre vers notre extrême misère, vois le tribut que 
nous payons à cette vie si triste et si immuable; car 
chaque jour notre âme est en péril. 

UN AUTRE. -— En vous, très douce Vierge Marie, mé- 
diatrice entre Dieu et les hommes, qui nous servez de 
guide assuré sur cette mer incertaine, Vierge, la pre- 
mière entre toutes les Vierges, en Vierge et mère, en 
vous mon âme, qui, sans vous, n’a d'espoir en rien, se 
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confie, sûre que vous l'arracherez de vos propres mains 
au dur esclavage des païens. + 

AuR. — Et moi, Vierge sacrée, qui ai obtenu de ta mi- 
séricorde un si grand bienfait, quand pourrai-je montrer 
une reconnaissance si grande qu’elle ne soit pas infé- 
rieure et inégale à ce bienfait f Prends acte de la ferme 
résolution où je suis sprès m'être fortifié par une con- 
duite chrétienne, de m’enlever d'un tel élan vers le ciel, 
qu'oublieux de cette terre, je puisse atteindre lé trône 

élevé de l’'empyrée. 


Et, en attendant qu'arrive le moment et l'occasion de 
mettre à exécution mon ferme propos, à lilustre audi- 
toire qui est là réuni, en qui je discerne et j'aperçois 
tant de bienveillance, si ce sujet de la vie à Alger et des 
misères qu’on y voit a été mal conduit, comme linten- 
tion que j'ai eue était bonne, au nom de l’auteur, à cet 
illustre auditoire, j'en demande pardon. 


(Traduit par M. D Vipane). 


Pour tou ies articles non signés : 


Le Président, 
H.-D. DE GRAMMONT. 


ALGER, -— TTPOGRAPRIE ABOLPHE JOURDAN. 


NÔTES CHRONOLOGIQUES 


POUR SERVIR A 


L'HISTOIRE DE L'OCCUPATION FRANÇAISE 
DANS LA RÉGION D'AUMALE 


1845-1887 


(Suite et fin. — Voir Les no* 190, 495, 196, 199, 200 et 904). 


Après six mois de luttes et de combats incessants, la 
pacification était faite dans toute l'étendue de la subdi-. 
vision d’'Aumale. M. le lieutenant-colonel Trumelet avait 
eu la gloire d'arrêter, avec des ressources insuffisantes 
et avant l’arrivée de la colonne Cérez, la marche de l’in- 
surrection triomphante en allant l’attaquer à la frontière 
est de la suhdivision et bien qu'elle présentât des forces 
décuples des siennes. 

Alors qu’Aumale et sa banlieue avaient été directe- 
ment menacés par l'ennemi du 1° mars au 18 avril, le 
colonel, en pensant aux massacres et aux incendies de 
Pslestro et de Bordj-bou-Arreridj pouvait dire, avec une 
légitime fierté et une profonde satisfaction, qu'il n'avait 
eu ni un seul colon tué ni un gourbi brülé. 

L'insurrection vaincue, le commandant de la subdivi- 
sion d’Aumale compléta son œuvre en poursuivant le 


désarmement des tribus, la rentrée des contributions 


Revue africaine, 35° année, No æO2% (3 Trimestre 1891). ai 
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de guerre et l’application du séquestre portant sur 
d’Aïn-bou-Dib (aujourd’hui Bertville), 


Enfin, nommé colonel du 12° régiment d'infanterie, 
M. le colonel Trumelet s’embarqua lé 25 mars 1875 pour 


rejoindre son corps à Toulon. 11 était arrivé en Algérie 
jeune lieutenant, il en partait colonel 26 ans après, ayant 


à 1875 le village de Bouïra, détermina les emplacements 
tion de 1871 et des progrès de la colonisation dans la 


inséparable de l’histoire de La répression de l’insurrec- 
subdivision d'Aumale. 


par ses actes militaires et administratifs rendu son nom 


d'Aïnu-el-Hadjar et d’Ain-Oum-el-Alleug 


gées. Il s’occupa ensuite de la colonisation, créa de 1872 
Thiers) dans l'Oued-Icer. 


20,000 hectares de terres à prélever sur les tribus insur- 


d'Aïn-Bessem, 
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NOMS DES CAIDS 


| OBSERVATIONS 


.[Caïd des caïds du Dira-laférieur à la création 


COMMANDEMENT 


Tribu des Oulad-Abdaliah 


d'Aumale, 


Abdi..,..... 
ne 


Yahya ben 


“+ 


ns issna 


Mohammed ben Chourar. 
Bou Zid ben Gana... 


: 
Lou 
uw 
am 
Lal 
a 
= 
É 
co 
> 
8 
& 
am 
—_ 
5 
T 
# 
Le) 


…. 


....1Caïd du 1er se 


ELETELEES 


ptembre 1863. Révoqué en avril 


1886, 
,..|[Caïd du ?2 avril 1886. 


Kaddour ben Bou Zid...... 


176 


Aiïssa ben Mostefa..... Ses 


Tribu des Sellatmat 


.[26 mars 1850. 


Chellali ben Daoussen ,.... 


Meurt en 187? et est rerg- 
placé par son fils. 


Ben Amran ben Chellali ben Daoussen.|17 décembre 4872. Révoqué en 1883. 


Djaberi ben El Hadj Daoussen.. 


Cousin du précédent. 


......lCaid du 11 avril 1883. 


G. BOURJADE, 
Capitaine aux affaires indigènes. 


.des documents relatifs à l'expé 


PR 


LEXPEDITION ESPAGNOLE DE 454 


CONTRE ALGER" 


Venture de Paradis, qui vécut plusieurs années à 
Alger, et qui fit partie de l'expédition française d'Égypte, 
mourut en laissant des traductions diverses, parmi les- 
quelles figurait celle des Ghazaouât ou histoire des 
Barberousses, publiée par Sander-Rang etF. Denis, sous 
le titre : Fondation de la Régence d'Alger (Paris, 1837, 
2 vol. in-8°), La fin de cet ouvrage est consacrée au récit 
de Fexpédition de Charles-Quint contre Aiger. Une autre 
version de cet évènement, aussi traduite par lui, fut 
publiée par Rotalier (Histoire d'Alger, tome I, p. 424.) 
On ignore d'après quels manuscrits ces traductions 
furent exécutées ; mais la version arabe des Ghazaouât 
(Venture ignorait probablement l'existence de l'original 
turc} lui a certainement servi de guide. Une autre rela- 
tion, qu’on a dénommée Manuscrit du Mehkémé, est 
ajoutée en appendice dans les divers exemplaires arabes 

des Ghazaouât dont nous avons pu, directement ou 
indirectement, avoir Connaissance (deux manuscrits de 
la Bibliothèque d'Alger, deux appartenant à des parti- 

NE 
t de nous être adressé par un de nos colla- 
pétents, débute par une nouvelle traduction 
dition de Charles V contre Alger, 
celles de Venture de Paradis et de 
partie propose quclques corrections 
nt des Ghazaouât, dans lequel se 
cxpédition de 1541, Cette page de his. 
toite d'Alger est d'une telle importance, qu'on ne doit rien négliger 
de ce qui peut servir à élucider complétement la question ; cela, au 


point de vne purement scientifique, et en dehors de toute polé- 
mique, interdite formellement Par nos Statuts. (NW. de a R,) 


Revue africaine, 35e année. mo 202 (3+ Trimestre 4891), 4? 


(") Ce travail, qui vien 
borateurs les plus com 


traduction qui diffère parfois de 
M. R. Basset. — La deuxième 
au texte lui-même du fragre 
trouve contenu le récit de l 
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culiers, un à Paris). Dans ceux d'Alger, notamment, la 
note finale parlant de la traduction arabe du texte de 
« Ces Ghazaouât » (1), ést ejoutée après le récit dit du 
Mehkémé ; on en pourrait conclure qu’il ne faut voir 
dans celui-ci qu’une autre rédaction, plus précise, de la 
portion finale des Ghazaouât. 

La traduction de Venture est écrite d'une plume élé- 
gante et se lit avec plaisir; mais ce respectable savant 
s’est parfois permis, ainsi que le faisaient les hommes 
de sa généralion, d'ajouter quelques fleurs destinées à 
parer son style. Un nouvel éditeur, publiant le texte 
arabe des deux traductions dont il s’agit et les retradui- 
sant (2}, a parlé d’ « une traduction pleine de fautes et 
d’omissions » (p. 6), et dit à propos des Ghazaouât : « Je 
né sais si lon peut donner le nom de versiôn à une tra- 
duction aussi infidèle à tous les points de vue et qui ne 
peut qu'égarer ceux qui se serviraient d’elle sans la 
confronter avec le texte arabe » (pp. 6-7). Ce jugement 
paraîtra d’autant plus sévère que la traduction nouvelle 
laisse aussi à désirer et reprend même à tort celle qui 
a servi à M. de Grammont pour sa belle étude critique (3). 
En outre, pour le récit dit du Mehkémé, l'éditeur a eu le 


tort de suivre, et parfois sans le reproduire exactement, : 


le manuscrit 1100 d'Alger, qui est une copie moderne et 
fautive, exécutée par un ignorant, d’un texte que le ma- 
nuscrit 942 reproduit d’une manière presque irrépro- 
chable (4); le manuscrit 774, plus moderne que le 
précédent, est d’une correction médiocre. 


(4) Cf. la note 20, p. 10, de l'ouvrage cité ci-dessous, où le sens 
de cette note du masuscrit est dénaturé. 


(2) Documents musulmans eur le siège d'Alger en 1541, publiés, 
traduits et annotés par René Basset, professeur à l’École supérieure 
des Lettres d'Alger, (Paris-Oran, 1890.) 


(3) Relaiion de l'expédition de Charles-Quint contre Alger, (Paris- 
Alger, 1871.) 


(4) D'après la n. {, p. 26, des Documents, « le manuscrit 942 offre 
un certain nôémbre de variantes peu importantes, » 
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Dans ces conditions, une traduction nouvelle ne pa- 
raître pas inutile; elle a besoin de s'appuyer sur un 
texte exact, d’où les corrections indiquées, portant sur 
celui qui est imprimé dans les « Documents » et auquet 
nous nous référons. Le premier texte (ou du Mehkémé) 
existe à la Bibliothèque-Musée d’Alger en trois exem- 
plaires, n°* 1100, 942 et 774, respectivement désignés par 
les lettres À, B et C; le second (ou Ghazaouât) se re- 
trouve seulement dans ces deux derniers manuscrits. 


I 


Récit de la veaue de l'Empereur (1) à Alger (2) 


Le motif de sa venue fut qu’un de ses navires, qu'il 
avait fait équiper et charger d'argent et de marchandises 
à destination d'Oran, fut pris à la suite d’un combat par 
un reïs algérien, du nom de Kutchuk Ali, qui l’emmena 
à Alger. Ce reïs, qui avait trouvé sur sa prise plusieurs 
officiers, dont l’un de haut rang, fit en grande pompe 
son entrée dans la ville (3), puis alla présenter cet offi- 


” cier supérieur à Hasan Agha, lieutenant de Kheyr ed- 


Din. Le chrétien (4) lui baisa la main, se découvrit Ja 
tête et resta tout pénétré de respect. Comme Hasen 
Aghs lui demandait des nouvelles de la chrétienté, il 
répondit avoir laissé un vaisseau qui se disposait à se 
rendre à Bougie. Sur le champ, Hasan fit armer des 
brigantins (5) qui alièrent l’attendre dans les perages de 
co port et s’embusquèrent, à cet effet, vers l'endroit dit : 


.« le Nid et le Bec » (6). Le susdit Kutchuk Ali était un 


des reïs chargés de cette expédition (7). Quand le navire 
qui 56 dirigeait sur Bougie leur apparut, ils s’en appro- 
chèrent pour le combattre; mais c'était un très bon 
bateau de guerre, et il sut parfaitement se défendre 
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contre les bâtiments musulmans jusqu'au moment où, 
un boulet y ayant mis le feu, il se trouva tout en 
flammes (8). Les infidèles, incapables de se rendre 
maîtres de l'incendie, se jetèrent à la mer, d'où ils furent 
retirés par les musulmans, qui purent aussi étouffer les 
flammes. Alors les deux reïs, c'est-à-dire Kutchuk Ali 
et Hayders, ramenèrent leur prise à Alger, où ils firent 
une entrée pompeuse (9). Hasan Agha, au comble de la 
joie de cette victoire, leur donna ordre de débarquer 
leur butin ; ils firent donc descendre les infidèles à terre 
et les lui présentérent (10), eux et leur chef. Pendant le 
trajet des captifs jusqu’à l'hôtel du gouvernement (11), 
les femmes et les enfants se pressaient en rangs serrés 
pour s'amuser de ce spectacle (12). Hasan Agha, après 
avoir vu les chrétiens, les envoya dans la prison spé- 
cialement destinée à cet usage (13). 

Lorsque le roi d’Espagne (14) apprit ce qu’il était ad- 
venu de ces deux bâtiments, poussé d’ailleurs par les 
plaintes incessantés (15) que lui adressaient ses sujets, 
ceux surtout du littoral (16), à propos des déprédations 
des Algériens, à ce point qu'ils le menaçaient, à défaut 
d'une protection suffisante, de reconnaître leur auto- 

.rité (47); ke roi d’Espagne, dis-je, commença les prépa- 
ratifs d’une expédition contre Alger et la fit annoncer 
dans tous ses États, de sorte que de nombreuses troupes 
vinrent par groupes pressés se joindre à lui (8), et que 
les soldats affluèrent vers lui nombreux comme les 
vagues de la mer. 

Hasan Agha, lieutenant de Kheyr ed-Dîn, reçut la nou- 
velle des armements qui se préparaient et crut sans 
hésitation qu'ils étaient dirigés contre lui (19). Maïs il 
donne alors, à l’occasion de la circoncision de son fils, 
une fête magnifique où il reçut de nombreux invités (20); 
on dit que, dans cette circonstance, il dépensa des 
sommes considérables ; il vêtit et rassasia tous ceux 
qui vinrent alors jusqu’à lui; il combla tous leurs dé- 
sirs, Si bien que ia renommée de ces fêtes se répandit 
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partout (21). On rapporte qu'entre autres divertisse- 
ments (22), il fit ériger à Bâb el-Oued un mât si bien 
graissé, que le lait pouvait couler à la surface (23); on 
suspendit au sommet une pièce de drap précieuse et une 
bourse (24) pleine d’or, destinées, d’après la volonté du 
gouverneur, à récompenser celui qui y atteindrait. Un 
tout jeune Turc, encore impubère, étreignit si bien le 
mât (25) que petit à petit il se hissa jusqu’à ces objets, 
avec lesquels il descendit, non sans exciter l'étonnement 
de tous les assistants (26). 

Quand furent terminées ces fètes, qui passèrent en 
proverbe comme ayant été les plus belles du motide (27), 
Hasan s’occupa de fortifier la ville et de la mettre en 
état de résister aux attaques de l'ennemi. Il fit relever 
les murailles, réparer Les portions qui étaient en ruines, 
et les fit armer de canons, aussi bien que les bastions 
mêmes; il fit exécuter ces travaux de reconstruction 
par quatre cents esclaves chréliens. Puis il manda le 
cheykh (maire) de la ville et se fit remettre un état des 
hommes valides dans chacun des quartiers d'Alger: 
Cependant des nouvelles relatives à l'expédition qui se 
préparait arrivaient fréquemment jusqu'aux oreilles des 
habitants (28). Hasan Agha fit couper tous les arbres 
des jardins, afin que l'ennemi ne pût s’y mettre à l'abri 
pour combattre ; lui-même donna-l’exemple (29) en abat- 
tant jusqu’au dernier arbre de son propre.jardin, Un 
jour, comme il était assis à l'hôtel du gouvernement, is 
gardien de la mer, qui porte le titre de « chef de la vigie», 
pénétra auprès de lui pour lui annoncer qu’il avait 
aperçu la flotte chrétienne du côté de Yehour (30) : 
« Cette flotte considérable, ajouta-t-il, couvre toute la 
surface de la mer; mais je n'ai pu venir à bout de 
compter ces vaisseaux, car ils sont tellement nombreux 
que ma vue troublée ne m'a pas permis de continuer lé 
dénombrement que j'avais commenté. » A cette nou- 
velle, Hasan Agha fit monter quelques cavaliers sur le 
mont Bouzarés, pour le renseigner exactement sur Je 
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nombre des vaisseaux (31); inais à leur retour, chacun 
d'eux déclara n'avoir pu dénombrer les voiles, tant il y 
en avait. 

Alors Hasan Agha donna l’ordre à Sidi Sa‘id Chérif, 
cheykh de la ville, de répartir des troupes formées par 
les habitants (32} sur les remparts et dans les bastions, 
pour y monter la gerde et en repousser l'ennemi (33). Cet 
ordre fut exécuté, et l’on hissa sur les remparts des 
drapeaux musulmans. Hasan Agha répartit aux diverses 
portes ses officiers avec des troupes (taouâ’if) de l’ar- 
mée proprement dite. 11 préposa à la porte dite Bâb- 
‘“Azzoûn l’un des principaux, El-Hâddj Mâmi, bien connu 
pour sa bravoure et son intrépidité, et qui s'acquitta 
parfaitement de la mission dont il était chargé (34). 
Hasan Agha se réserva la défense d’un des forts d'Alger, 
dont les canons pouvaient battre à la fois la terre et la 
mer ; il s'y installa avec une troupe de soldats, tandis 
que ses tambours faisaient retentir l'atmosphère et que 
ses étendards victorieux fiottaient au-dessus de sa tête. 
Au-dessus de la porte de ce fort (35), il installa un 
énorme canon qui, par le bruit de ses décharges, provo- 
quait la défaillance du côrps et l’exhalaison de l’âme (86). 
L'espace compris entre ce fort et la Kaçba fut conflé 


aux soins du k&’id Hasan (37), qui avait avec lui un corps: 


(tâ'ifa) de soldats. Il confia la garde de la porte dite Bäb 
el-Oued à un officier nommé Kâ’id Yoûsof, qui comman- 
dait à un groupe de soldats et avait avec lui trois autres 
officiers (k&’id) : Sôfir (38), qui commandait un bastion; 
Açlôn (lisez Arçlân), qui avait sous ses ordres la partie 
basse des remparts, et Ramadhän, qui était placé à un 
poste peu éloigné de celui de Yoùsof. Kutchuk Ali et 
Haydera furent placés à la porte de la Marine, ainsi que 
Khidhr, capitaine général de la marine, et plusieurs 
autres officiers de la flotte (39). Le reste des habitants, 
soldats, Andalous et citadins, furent répartis le long 
des remparts ; ils étaient armés de fusils, de sabres, de 
lances et d’arcs. 
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La flotte chrétienne devint visible le mercredi, 27 djo- 
mada Ile 948; elle jeta l’ancre le jeudi, au moment de 
V'açr (entre trois et quatre heures de l’après-midi}, dans 
la baie de Tementfoûs, non loin d’Alger (40). Pendant 
qu'elle procédait à cette opération, un pavillon vint à 
tomber à le mer, sous les yeux des musulmans ; ceux- 
ci en tirèrent un augure favorable el reconnurent que 
Dieu leur donnerait la victoire (41). Le débarquement de 
l'ennemi eut lieu le dimanche, un peu avant midi (42), et 
quand l’empereur d’Espagne lui-même eut mis pied à 
terre, toute son armée, comptant, à ce qu’on dit, près de 
90,000 hommes, se rangea autour de lui (43). Les musul- 
mans voulurent s'opposer au débarquement, mais les 
coups de canon que tirèrent les vaisseaux (44) del’ennemi 
les forcèrent à lui laisser le champ libre ; il passa la nuit 
du dimanche au lundi au lieu dit « EI-Hâmma », non loin 
de la ville, . 

Un officier iure (45), nommé El-Haddj Bâché, ayant 
formé le projet de tenter contre les chrétiens une attaque 
nocturne, la porte (46) de la ville lui fut ouverte vers la 
fin de la dernière veille (47), et:il se porta en avant, un 
étendard à La main et suivi de nombreux musulmans. 
La saison étant pluvieuse, car on était au mois d’octobre 
de l’année solaire (48), les ennemis, installés dans ‘leur 
campement, ne s'aperçurent de<e coup de main que 
quand les musulmans, se trouvant au milieu d'eux (49), 
firent une décharge générale de mousqueterie et Jan- 
cèrent des flèches. Cela fut cause d’un très grand émoi, 
et lo roi, se réveillant tout effrayé (50), appela ses 
guerriers et ses ministres les plus intimes : « Sont-ce 
là, leur dit-il, les gens que vous m’aviez dit ne pas devoir 
se défendre ? (51) Voyez donc èe qu'ils font cette nuit!» 
Après avoir fait un grand carnage (52), les musulmans 
rentrèrent dans la ville. 

Le lundi, les chrétiens, accompagnés de leur roi, mar- 
chèrent, vers Alger et se rapprochèrent des murailles, 
clairons sonnant (53) et drapeaux déployés, apparaissant 
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aux yeux des habitants d'Alger comme une noire four- 
milière qui remplissait la plaine, Quatre mille cavaliers 
figuraient parmi eux. Du haut de leurs remparts, les 
musulmans leur envoyaient des coups de canon et de 
fusil, et des flèches. Il y eut des Turcs qui, dans ce com- 
bat, déployèrent une grande valeur, entre autres El- 
Haddj Bâché, El-Haddj Mâmi, le kid Khidhr et El-Haddj 
Bäkir (54). L’ennemi, nous l'avons dit, était au pied des 
remparts, proche du lieu dit Rôs-Tâfoura, et installé 
dans tous les endroits abrupts qui se trouvent de ce 
côté. A l’attaque qu'il dirigea contre la ville, les musul- 
mans répondirent par des coups de canon qui en tuèrent 
un grand nombre, ei lui firent reconnaitre que la ville 
était assez forte pour se défendre. A la suite des ravages 
occasionnés par les coups de canon, et désespérant de 
s’emparer d'Alger, ils montèrent, drapeaux déployés, sur 
la coltine dite Koudyat eç-Çâboûn (fort l'Empereur), d'où 
ils poursuivirent leur attaque (55). Mais les Algériens 
envoyaient daus toutes les directions des coups de canon 
aussi bruyants que les éclats de la foudre céleste (56), 
dirigeant même un feu soutenu contre les navires qui 
étaient en mer. 

C'est ainsi qu’on se battit le lundi, premier jour de 
l'atlaque dirigée par les chrétiens contre la ville. 

Vers la fin de la nuit du (lundi au) mardi {57}, Dieu 
envoya un vent tempétueux qui rompit les câbles des 
navires, de sorte que, craignant une fin funeste, les 
marins calèrent les mâts (58). Mais la tempête arrivant 
à son comble d'intensité, le général fsic) André Doria, 
aussi bien que tons ceux qui montaient la flotte, en 
furent tout bouleversés (59), La tempête que Dieu dé- 
chaîna contre eux chassa vers la terre plusieurs de leurs 
navires, qui périrent sur la côte (60), et d’où s’échap- 
pèrent les captifs musulmans qui s'y trouvaient. Les 
Arabes d’Alger se jetèrent sur les équipages de ces vais- 
seaux et les massacrérent tous (61). Quand le roi chré- 
lien vit ses navires naufragés et brisés, ses forces 
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l'abandonnèrent, son beau feu Commenca à S’éteindre ; 
il laissa percer combien il était humilié (62). ' 

Le mardi, de grand matin, les habitants d'Alger, pleins 
de zèle et de résolution, car ils réconnaissaient que Dieu 
était avec eux, firent une sortie, se jetérent au ilieu 
même des retranchements ennemis (63) et se battirent 
dans les escarpements dont il a été parlé, Alors, les 
chefs de l’armée, se rendant auprès du prince : « O roi, 
s’écrièrent-ils, viens en personne prendre part au com- 
bat, Car le camp est près d'être enlevé (64), » A cet appel, 
il s’avança entouré de ses soldats, et tous s’engagèrent 
dans la mélée. Les musulmans durent alors reculer et 
desceudirent jusqu’à Râs-Tâfoûüra ; puis comme les infi- 
dèles, redoublaut d'efforts, les poursuivaient avec achar- 
nement, ils rétrogradèrent d'abord jusqu’au Jeu-de-Mail 
(Mel’ab el-Koûra), puis jusqu'au pont des Fours, Encou- 
ragées par le succès, les troupes infidèles se préeipi- 
tèrent on masse, semblables aux vagues d'une mer 
agitée ; de toutes parts retentissaient leurs clameurs (65); 
elles serraient les nôtres de partout, si bien que ceux-ci 
durent encore reculer jusqu’à Sidi Aboû t-Toka. Mais 
alors les musulmans, à Jeur tour, commencèrent à 
Pousser des cris, en faisant face aux infidèles et les 
accablant de pierres et de fièches, faute d'autres 
armes (66), car ce jour-là il pleuvait à verse. S'étant 
ralliés à l'abri de leurs remparts (67), ils firent une 
charge générale et refoulèrent, en les poursuivant, les - 
chrétiens jusqu’à leur CAMP, puis rentrèrent dans la 
ville. 

Le mercredi matin, le prince infidèle jugea (68) qu’il 
devait renoncer à s'emparer d'Alger et ne songea à 
d'autre bütin qu’à sauver sa propre vie. Il donna à la 
flotte l’ordre de s'approcher du rivage; le général (sic) 
Doria débarqua, alla trouver le prince dans son camp, et 
après Jui avoir baisé la main (69) : « O prince, Jui dit-il, 
ne l'avais-jé pas déconseillé cette expédition contre . 
Alger? Vois le résultat contre lequel je t'avais mis en 
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garde (70)1 A présent, tâche de sauver ta vie; car déjà la 
plupert de nos bâtiments se sont perdus à la côte, et 
[si cela continue] comment faire pour rgpatrier toutes 
ces troupes ? (71) Je pars aussitôt pour Tementfoùs, où 
je t’attendrai : hâte-toi de partir avec tes troupes pour 
venir t’y embarquer sur les vaisseaux qui nous restent 
encore, et ainsi regagner ton royaume. » Alors le prince 
infidèle leva son camp, et, s'éloignant d'Alger (72), alla 
camper près de l'Oued Harrâch, qui alors coulait à pleins 
bords (73). Cela étant, comme la faim les pressait, ils 
mangèrent 400 chevaux; toute la auqupe passèrent 
là, la pluie ne cessa de tomber à verse,‘ et, d'autre part, 
les Arabes et les Kabyles les attaquaient à COUDE de 
fusil et à coups de pierre, et maraudajent en courant (4). 
Le jeudi matin, la vue de la rivière (75) effraya le prince, 
qui délibéra avec ses guerriers sur la possibilité (76) de 
la franchir, A l’aide des pièces de bois provenant des 
bâtiments naufragés, on établit un pont (77) qui permit 
de passer sur l’autre rive; mais quand ils y furent arri- 
és, les cavaliers arabes fondirent sur eux en poussant 
de grands cris eten massacrèrent un grand nombre (78). 
Le roi chrétien poursuivit néanmoins sa marche, tou- 
jours serré de près par les cavaliers arabes ; il sos 
enfin à Tementfoûs, où il attendit quelques jours qu’il 
füt possible de s’embarquer dans les navires qui avaient 
échappé au naufrage (79), pour ainsi regagner son Pays, 
osant à peine croire à son propre salut (0). li laissait 
derrière lui un grand nombre de brigantins et de cara- 
velles, de gros bâtiments, de barques et de frégates, de 
canons de gros calibre, ainsi que beaucoup d'hommes 
et de femmes. Quant aux chevaux qu'il avait amenés et 
qui étaient, nous l'avons dit, au nombre de quatre mille, 
il n’en ramena pas un seul. Les dépouilles qu’il laissa 
aux mains des Algériens enrichirent ceux-ci, qui se 
procurèrent de la sorte des biens considérables (81). 
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IF 


Lors de son départ d'Alger pour Constantinople, Kheyr 
ed-Din avait, on l’a vu, laissé dans la première de ces 
villes un lieutenant du nom de Hasan Agha : c'était un 
homme intelligent, résolu, au jugement juste et d'une 
rare habileté; il avait de ia science et de la vertu, était 
Magnanime, libéral, prodigue de bienfaits, plein d'égards 
Pour les savants, les hommes pieux et les gens de bien ; 
ajoutez à cela qu’en toutes choses il pratiquait la justice 
et prenait le plus grand soin des affaires du peuple. Ce 
sont ces qualités qui avaient attiré l'attention de Khéyr 


 éd-Din sur lui; ce furent ses mérites remarquables qui 


le firent choisir pour occuper ce poste, et qui lui va- 
lurent, à un haut degré, l'affection des habitants de la 
ville, 

Après le départ de son chef, il augmenta ses forces 
navales de trente et une galiotes, ce qui lui permit de 
faire aux Espagnols plus de mal que jamais ; il fit sur 
eux de nombreuses prises, opéra maintes descentes sur 
les côtes de leur Pays, et leur fit autant, sinon plus de 
mal, que Kheyr ed-Din lui-même. Leur prince (82) crut 
donc devoir mener contre Alger la flotte dont nous 
avons parlé; mais il usa de ruse et n’ébruita pas son 
projet. Il est de règle chez eux, et cette coutume sub- 
Siste encore de nos jours, qu’au cas d’une expédition 
maritime, le point sur lequel elle est dirigée reste {n- 
Connu jusqu’au troisième jour du départ, où l'on prend 
Connaissance des instructions royales, . 

Le roi avait mandé au chef des Génois d'équiper et 
d’armer tout ce qu'il avait de vaisseaux, à l'effet d’entre- 
prendre une expédition; puis il partit en personne avec 
Sa flotte pour Gênes même, où s’opéra la jonction : il y 
avait en tout 400 ou, selon d’autres, 450 bâtiments, et 
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50,000 combattants. Quand tous les préparatifs furent 
terminés au gré de ses désirs, jui-même partit, à la tête 
de ces deux flottes, dans la direction d'Alger, et vint 
jeter l'ancre dans la baie de Tementfoûs, le jeudi, 28 djo- 
mada 11 948, entre trois et quatre heures’ de l'après-midi. 
En voyant apparaître cette flotte, les Algériens crurent 
voir une montagne mouvante dans Fa mer, et quand elle 
eut jeté l'ancre dans la baié, ils purent croire encoré 
qu'une montagbe s'élait fixée là; alors ils se mirent à 
pousser de grandes clameurs, car jemais ils avaient 
vu d'armement aussi considérable 

Cependant Hasan Agha convoqua les habitants et réu- 
nit un grand conseil, comprenant les hommes de loi de 
la ville, les personnages remerqnables par leurs verius 
et les cheykhs ; tout en cherchant à les tranquilliser, à 


les encourager et à déprécier l'importance des forces 


ennemies, il voulait leur demander conseil et examiner 
la décision sur laquelle ils tomberaient d'accord. Entre 
autres paroles qu'il leur adressa pour calmer leur 
frayeur: « La flotte chrétienne, leur dit-il, s'est déjà 
présentée devant la ville du temps d’Aroûdj Reïs et du 
temps de Kheyr ed-Din; et vous n’ignorez pas quel 
secours Dieu a prêté aux musulmans contre les ennemis 
de la religion, comment il a repoussé les infidèles, dont 
la vaine fureur n’a obtenu aucun succès. 11 en sera de 
même cette fois, s’il plait à Dieu! En outre, 6 habitants 
d'Alger, la guerre ssinte nous est imposée, à nous mu- 
sulmans, non en vue des choses contingentes de ce 
bas monde, mais pour ainsi exalter le verbe de Dieu et 
arriver aux degrés du martyre. Dieu à dit, à propos des 
martyrs : + Ne croyez pas que CEUX qui ont succombé 
en combattant dans le sentier dé Dieu soient morts : ils 
vivent auprès de Dieu et reçoivent. de Lui leur nourri- 
ture. Remplis de joie à cause des bienfaits dont Dieu let 
a comblés, ils se réjouissent dé ce que Ceux qui marchent 
sur leurs traces et qui ne les ont pas encore atteints, 
seront à l'abri des frayeurs et des peines (83). » Si nous 
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ne sommes que peu vis-à-vis d'un ennemi nombreux 

Dieu n'a-t-il pas dit encore : « Combien de fois, par la 

permission de Dieu, une troupe nombreuse fut vainone 

par une petite troupe! Dieu est avec les persévé- 
rants (84). » Dieu nous à promis l’un ou l’autre de ces 
bienfaits : ou la victoire, ou le martyre. Or, puisqu'il 
nous a prédestinés à la mort et qu'il a décrété notre 
disparition, il vaut mieux pour l'homme de tomber en 
faisant bravement la guerre sainte et s’offrant en sacri- 
fice à Dieu, plutôt que de mourir de mort naturelle. Le 

Prophète a dit aussi: « Le Paradis est à l'ombre des 
sabres », et l’On rapporte encore que les sabres de ceux 

qui combattent pour la foi sont, par un honneur extra- 
ordinaire, suspendus au trône divin. C’est vers notre 
pays que Dieu a poussé la guerre sainte, c’est nous qu’Il 

a sratifiés de cet honneur extrème. Heureux celui à qui 
Dieu offre la coupe du martyre et qui s’y abreuve en 
vertu du décret divin dont il est l’objett Nous avons 
autrefois défendu cette ville contre les attaques des inf 
dèles ; il en sera encore de même, s’il plait à Dieu A 
par la force et la puissance du Très-Haut, ils ne réalise- 
ront pas les mauvais desseins qu’ils poursuivent contre 
elle. Tout ce qui peut arriver, c’est que, de part et d'autre 
la lutte traîne en longueur; mais dans l'entre-témps 
nous recevrons du secours, soit de notre très haut 
sultan, soit de Kheyr ed-Dîn Pacha. » 

_Ce discours inspira beaucoup de courage aux Algé- 
riens, qui se préparèrent à lutter contre l'ennemi. Alors 
Hasan fit ouvrir les arsenaux et distribua des ‘armes 
aux habitants, ainsi que la poudre ét les bulles néces- 
saires ; en même temps, on commença à adresser des 
prières à Dieu et à lui demander avec ferveur son assis- 
tance contre les ennemis de la religion. Sur chacun des 


bastions de la ville, Hasan Agha plaça des tambours et 


ne clairons, dont les roulements et les sonneries 8e 
aisaient entendre dans toutes les directions, tandis que 


Jes étendards victorieux, arborés par ses soins sur 
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les bastions et les remparts, flottaient (au gré des 
Ve chrétiens commencèrent à ri es 
terre tout leur attirail militaire et installèrent ° ue 
retranchements. Mais quand le roi vit les prépa a 
guerriers du gouverneur d'Alger (85), il crut que . . 
avait perdu le jugement : « Voyez, dit-il à Ro # 
entourage, cet homme s8 faite de nous ee As 
nous empêcher de prendre la villet Mais n'est-6 à Les 
déjà entre nos mains? Peut-il lutter contre ma no 
breuses troupes, lui qui n’a qu’uné poignée de ps la 
une troupe de citadins étrangers à l’art de la cs 2 
qu’il devrait faire, ce serait de demander quer . Lo 
lui et pour ses compatriotés, et de ne pas In er el 
entre moi et les Algériens. » Il sengagen AIOES es 
ment, dans les formes de sa religion, qu il s Re 
de la ville, n’y laisserait pas pierre Sur pierre etya . 
tirait toute trace de l’Isläm. Cependant il a : 
Hasan Agha une lettre ainsi conçue : « O homme Le 
l'un des serviteurs de Bârbarocha, et moi je Ne 
de l'Espagne entière; tous les pays chrétiens m a 
sent : comment oses-tu {e mettre au même ja se 
moi? Ne sais-tu pas que j'ai conquis one per 
tente et mieux fortifiée qu’Alger, et que j'en ai c . 
Bârbarocha, qui osait à peiné croire à son propre … : 
11 ne m'a fallu l’assiéger que peu de temps en ke di 
entrer de vive force et de forcer ton maître à s’en : : 
Tiens donc pour assuré qué nous nous emparerons e 
cette ville, de même que j'ai pris Tunis. Est-il donc pe 
gible qu’étant venu ici moi-même, je m ce dense ae 
mon pays sans m'être rendu maître d Alger i … 
puis la prendre du coup, je la tiendrai assiégée pen ; 
tout cet hiver; j'ai avec moi assez d'argent et de ne 
sions pour subvenir aux besoins de mon es ; 
j'ai besoin d'aide, mon pays n’est pas loin, de sor sc : 
tout ce qui me sera nécessaire n'arrivera très eee 
. ment. Je t'offre maintenant quartier, et si tu scceples, 
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tout ira bien ; si tu refuses, et qu'après avoir entamé la 
lutte, nos armes victorieuses te contraignent à le de- 
mander, je refuserai. Réfléchis pour toi-même, conseille 
bien les tiens; car si, par obstination, tu veux porter 
haut la tête et ne pas accepter mes propositions, j'or- 
donnerai un assaut général; je ne laisserai plus dans la 
ville pierre sur pierre, et tous les habitants, jeunes et 
vieux, seront massacrés. Tel est l'avis que je te donne. » 
Cette lettre fut apportée, dit-on, par un homme dont 
l’extrême orgueil et les airs très hautains témoignaient 
de la puissance de celui à qui il servait de messager. 
Hasan Agha la reçut, et, après l'avoir lue, fit écrire la 
réponse que voici : « Chien de la chrétienté! Comment 
peux-tu te flatter d’être le roi des rois et au mème rang 
que les grands princes à qui obéit le monde entier? 
Qu'es-tu autre chose qu’un de ces chiens de chrétiens, 
incapable de t'emparer du plus misérable fortin d’une 
ville de Berbérie ? Que dire alors de {tes prétentions sur) 
Alger! Si notre Seigneur, l’éminent Sultan, avait con- 
naissance de ton entreprise, il enverrait un de ses servi- 
teurs avec une poignée d’hommes pour t'anéantir, toi et 
les tiens. Maïs d’ailleurs il y a à Alger des troupes qui 
peuvent te tenir tête, et tu verras l'issue de ton entre- 
prise. Fais tous tes efforts, auxquels manquent la pro- 
tection divine et la bonne direction, « et l'infidèle 
apprendra qui sera en possession du séjour éternel. » (86) 
De ta lettre, nous avons conclu combien l'intelligence te 
manque, cer on ne doit se vanter d’une chose qu'après 
Pavoir menée à bien. Deux fois déjà vous vous êtes pré- 
sentés devant cette ville : une première fois du temps 
d'Aroûdj Reïs, une seconde fois du temps de son frère 
Kheyr ed-Din Pacha, et à chaque expédition Dieu vous a 
couverts de honte ; cette fois encore, il en sera de même, 
s’il plaît à Dieu. » Cette lettre fut scellée et envoyée par 
le messager même du roi chrétien. Celui-ci la fit tra- 
duire du turc, langue dans laquelle elle était rédigée, et 
quand il en comprit le contenu, il entra dans une si 
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violente colère qu’il n’en pouvait tenir en place. il fit alors 
installer les canons sur le retranchement (élevé) près de 
la ville, au lieu dit Koudyat eç-Çâäboün, qu'on nomme 
j “hui Bordj Mouley-Hasan. 
ue je s’entendit avec les habitants de la 
ville pour exécuter une sortie nocturne contre le camp 
ennemi, et saisir ainsi une occasion de l'affaiblir. Les 
troupes et les habitants ayant approuvé son projet, il fit 
choix de six cents bons soldats bien préparés pour un 
coup de main pareil, et leur adioignit deux mille cava- 
liers, qui ne leur cédaient ni en courage ni en vigueur. À 
la dernière veille de La nuit, on leur ouvrit les portes de 
la ville, et is sortirent en masse vers un même point du 
camp chrétien ; lorsqu'ils furent à portée, ils poussèrent 
tous ensemble le cri Allâh akbar et firent une décharge 
générale de mousqueterie. Les infidèles, qui étaient où 
endormis, ou ivres, ou assoupis, crurent que Îles musul- 
mans étaient au milieu d'eux, ils saisirent leurs armes 
et commencèrent à s'enire-{ucr, tandis que les musul- 
mans, postés à distance, faisaient sur eux des décharges 
ininterrompues. Cela dura jusqu'au malin, où les navires 
chrétiens tirèrent des coups de canon pour repousser 
les musulmans et protéger leurs frères débarqués, de 
sorte que les nôtres $e retirèrent dans la ville. Les infi- 
dèles firent alors le compte des victimes ds cette cata- 
strophe nocturne, et ils en trouvèrent plus de trois mille. 
Cela abattit leur courage et les affigea profondément, 
tandis que le roi en conçut beaucoup d'humeur ; sa 
colère et sa rage redoublant, il fit braquer contre la ville 
ges deux cents canons installés à Koudyat eç-Gâboün, 
et la bombarda pendant plusieurs jours (87), tandis que, 
du haut de leurs remparts, les habitants soutenaient la 
lutte. Mais alors Dieu étendit ses secrètes faveurs sur 
les habitants d'Alger : des nuages semblables à des 
montagnes et poussés par des venis violents, laissèrent 
échapper de leurs flancs un véritable déluge ; la mér en 
fureur entrechoqua violemment ses vagues et se mon- 
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tra plus agitée qu’on ne l'avait jamais vu, de sorte que 
les navires commencèrent à beaucoup rouler. Mais la 
mer grossissant toujours et des vagues semblables à 
des montagnes se succédant sans interruption, beau- 
coup furent submergés, beaucoup d’autres furent jetés 
à la côte, La vue de ces désastres terrifla les infidèles, 
ceux surtout qui étaient débarqués ; la violence du vent 
et de la pluie, les éclats de la foudre leur faisaient croire 
que le jour du jugement dernier était arrivé, et ils ne 
pouvaient, d’autre part, tirer ni un coup de canon ni un 
coup de mousquet. En voyant le secours que Dieu en- 
voyait aux Algériens, Hasan Agha se mit à la tête d’une 
troupe composée d’un certain nombre de ses soldats et 
d'habitants, et dirigea une sortie contre les chrétiens. 
Un violent combat s’engagea, où les chrétiens oppo- 
sèrent une vigoureuse résistance, Les musulmans fon- 
dirent sur la garde chargée de la défense du roi, laquelle 
comprenait 20,000 hommes et n’avait pas encore donné, 
et, pendant deux heures, engagèrent une lutte acharnée ; 
mais alors ils battirent peu à peu en retraite, après avoir 
fait ce jour-là tout ce qu’on pouvait leur demander pour 
l’accomplissement du devoir de la guerre sainte, et ren- 
trèrent dans la ville, drapeaux déployés. Dans ce combat, 
plus de 4,000 infidèles furent tués, et 200 musulmans, 
pour qui Dieu avait décrété la félicité éternelle, périrent 
martyrs (88), | 
Quand les infidèles virent les pertes que leur avait 
infligées ce jour-là l'épée des musulmans, et qui venaient 
s'ajouter à un froid très vif, aux pluies torrentielles et 
au neufrage de leurs vaisseaux, leur tristesse redoubla 
et leur inquiétude fut portée au comble, car ils recon- 
nurent l'extrême danger de la situation où ils s'étaient 
jetés. En effet, lorsqu'ils étaient descendus à terre, tls 
n'avaient débarqué de provisions suffisantes que pour 
peu de temps, dans la persuasion où ils étaient que rien 
ne viendrait interrompre leurs communications avec la 
flotte; mais à la suite de ces pluies diluviennes et de la 
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tempête contre laquelle leurs navires n’avalent pu tenir, 
ils se trouvèrent séparés de leurs approvisionnements, 
et ‘souffrirent tant de la faim pendant trois jours qu’ils 
égorgèrent leurs chevaux pour en manger la chair. Le 
nombre de leurs bateaux, tant de guerre que de charge, 
qui firent naufrage, fut de cent trente ; quatre entrèrent 
dans le port. De ces bâtiments naufragés, 1,400 captifs 
musulmans s'échappèrent, parmi lesquels il y avait cin+ 
quante Turcs, tandis que les autres étaient des Arabes 
d'Alger et de Tunis. Le reste de la flotte, en voyant ces 
navires ou submergés ou jetés à la côte, reconnut qu’elle 
était en butte à la colère divine, et tenta de pénétrer dans 
le port de la ville; mais elle n’y put réussir et se retira 
alors vers la baie de Tementfoùs, pendant que la pluie 
tombait toujours à verse et que la mer restait démontée. 
Quand le roi des infidèles vit la catastrophe qui le frap- 
pait, puisque Dieu renversait ses espérances et boule- 
versait sa situalion, que lui-même, au lieu de la victoire 
qu’il espérait, ne retirait de là que ie désastre dont il 
était témoin, et qu’il était le véritable assiégé par suile de 
l'interruption de ses communications avec la flotie ; — le 
roi, dis-je, abandonna tout ce qu’on avait débarqué en 
fait de bagages, de matériel de guerre, de canons, mous- 
quets, dabres et lances, et se dirigea avec son armée, 
dépourvus de tout (m. à m.: sans assistance), vers 
Tementfoùs, pour tâcher de sauver sa vie en s’embar- 
quant dans les vaisseaux qui se trouvaient là. 
Lorsqu'is surent qu’il s’enfuyait, les habitants, se 
précipitant sur ses traces, poursuivirent les infidèles, 
les frappant par derrière de leurs sabres et les tuant tout 
le long de la route ; ils les refoulèrent ainsi jusqu’à l’Har- 
râch, qui coulait à pleins bords, grâce aux pluies qui 
venaient de tomber en grande quantité, Serrés de près 
par les musulmans, les chrétiens se jetèrent dans la 
rivière et la plupart d’entre eux y trouvèrent la mort. Le 
roi put, au prix de grands efforts et de bien de la peine, 
arriver sur Pautre rive, à l’aide d’un pont que lon installa 
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avec les mâts provenänt des navires jetés à la côte. 
Cette seule journée vit périr 12,000 chrétiens sous l'épée 
des fidèles, et l’on dit que les cadavres des hommes et 
des chevaux couvraient toute la région où se trouve 
Alger, depuis Dellys à l’est jusqu’à Cherchel à l’ouest ; 
Dieu seul, qui les fit périr, aurait pu les dénombrer, 
L’embarquement de l'ennemi se fit le mercredi, {2 redjeb, - 
et le départ eut lieu le jeudi, 13; il avait préalablement 
mis le feu aux bâtiments qu'il ne pouvait espérer rem- 
mener; d’autres se perdirent au cours du voyage de 
retour. De tous les chevaux qui avaient été débarqués 
et qui étaient au nombre de 4,000, on ne revit pas un 
seul : les uns étaient tombés sous les lances (89) des 
musulmans, les autres avaient été mangés à cause du 
manque de vivres, d’autres encore furent tués par les 
infidèles eux-mêmes, qui ne pouvaient trouver de place 
pour eux dans les vaisseaux, déjà insuffisants pour 
transporter les hommes. Le roi dut rentrer dans ses 
États, complètement déçu dans ses espérances, tandis 
que, d'autre part, le cœur des Algériens était, grâce à 
Dieu, délivré de toute cause de souci. On prétend que ce 
souverain disparut ; on dit aussi que tous les vaisseaux 
qui aväient échappé se pèrdirent au cours du voyage 
que firent les ennemis pour rentrer chez eux. 

Hasan Aghs écrivit au Divan suprême (à Constanti- 
nople) une lettre où il relatait ce que Dieu avait décrété 
en faveur des Algériens et contre leurs ennemis, at com- 
ment son aide s’était manifestée; ce message fut porté 
à Sa Majesté le Sultan par une galiote spécialement 
désignée à cet effet. Maïs quant aux canons abandonnés 
par les chrétiens, et qui étaient au nombre de 200 selon 
les uns, de 400 selon les autres, les musulmans les em- 


‘ployèrent à garnir les forts et les remparts de la ville. A 


l'arrivée de la galiote, ce fut Kheyr ed-Din qui reçut le 
message et le présenta au. Sultan, en laccompagnant 
d’un pompeux éloge de Hasan Agha. Le Sultan récom- 
péensa celui-ci par l'envoi d’un magnifique vêtement 
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d'honneur et d'un diplôme l'instituant son lieutenant à 
Alger, et lui donnant le titre de Vizir (90): il y joignit 
d'autres robes d'honneur, destinées aux principaux 
habitants de la ville. Les messagers qui avaient apporté 
ces bonnes nouvelles reçurent également des cadeaux 
et.des gratifications, puis retournèrent à Alger, auprès 
de Hasan Agha. Celui-ci convoqua un grand divan, au- 
quel il donna lecture du firman qui lui avait êté envoyé 
par le Sultan, et où lui et les principaux de la ville furent 
revêtus (91) des robes d'honneur qui leur étaient respec- 
tivement adressées ; puis l’on adressa au ciel des vœux 
. pour demander la prolongation de la vie du Sultan. Alors 
Alger, grâcè au bas prix des vivres et à la sécurité dont 
elle jouit, resta semblable à la flancée qui 86 pavane 
fièrement sous les bijoux et les robes qui ia parent, et 
n’eut plus rien à redouter de ses ennemis, Le récit de 
ces évènements se propagea dans les régions orientales 
et occidentales, et, grâce au Dieu puissant et domina- 
teur, la terreur inspirée par les musulmans persista 
longtemps dans le cœur des infidèles. ; 


NOTES 


(1) P. 48, 1. 2 : lisez avec À 3258 ; B et C, qui n’ont pas cet 
en-tête, lisent, à la ligne suivante, ) 985 po à 

(2) Id. : lisez et ; partout, ce mot et ceux de formes ana- 
logues sont écrits fautivement par 4; 00 s’abstiendra de relever 
chacun d’eux. - 

(3) P. 13, 1. 6, cf. 1. 19: c’est ainsi que doit s'entendre le mot 
ie , quoique ce sens ne soit pas indiqué nettement dans leg dic- 
tionnaires: cf. la note 9, 
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(4) P. 13, 1.7: corrigez JL£s comme l'exige la grammaire et 
comme écrivent À, B et C. 


(6) P. 43, 1. 10 : littéralement « corvettes », C lit 2,75 À pl 


73 EL = « qui filent eur là mer ainsi que des corbeaux, s» 
Cette variante intéressante n'est vraisemblablement qu'une glose 
passée dans le texte, 


(6} P. 43, L. 42: cet endroit est évidemment le cap Sigli, porté 
sur toutes les cartes sous son nom arabe, qui figure dans le texte, 
de Ras Achoun Monkar, {Ne tenez pas compte de la note 51 de la 
page 26.) | 


(7) P. 13, 1. 43: la leçon $S SÙ de A est évidemment fautive, et 
l'on ne peut traduire : « la réputation de K. A. l'avait fait mettre à 
la tête des reïs algériens ». Corrigez S NT; B et C.tisent ais ft 
CR f : 

(8) 1 L : je lis, avec B et C, 5? S35œ)! u” 8, S nds 
#9 3L CS OEN) ut, et je traduis en conséquence. 

(8) P. 43, 1. 18. Sur ces deux derniers mots, voir la note 3:le 
traducteur des Documents a ici suivi la traduction Venture, sans 
#'apercevoir qu'il fallait plus haut traduire de même. Ici encore, B 
et C présentent une leçon meilleure, que nous avons adoptée, et que 


roicl : 14 5,5 de 2 Lan, 5e NI LS na, 
Sas 3 ww] . Dans le texte imprimé, la grammaire exige d’ail- 
leurs Is correction de 3 en {Las , 


(10) P. 13, L. 20 : lisez, avec B et C, pores “ 

(11) P. 43, L. 21: lisez, avec À, Bet C, BLY 1 . 

(12) P.13, 1. 22: je lis, avec BetC, Lahl, Lt ré Lutte 
rte el. 


(43) P. 43, 1. 23 : je lie, avec Bet C, ,5,Led) sulf uext) |; 


corrigez ensuite Lils, 
(14) P. 148,1. %: Bet C, SL, 
(15) P.18, 1. 25 : Corrigez, avec B et C, ans Los Bad Le : 


(16) P. 48,1. 26 : lisez JAI}, avec A, Bei C: Le K5, dens 
Bet C, 


(17) P. 43, L 27: A, lbs; ; B, kw; C, be ; la correction 
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sb , proposée par l'éditeur, viole la grammaire et l'orthographe ; 
lisez Lui . Même ligne, lisez Lgsnta . 
Gb e. 13, 1. 28 : lisez Sables ,avecBetC; oett Te forme ne 
figure pas dans les dictionnaires, mais le sens se déduit facilement 
et eat le méme qu'à la 5%. 


(19) P. 44, 1. 2: lisez le avec À, Bet C. 

(20) P. 14,1. 3 : cette traduction correspond au texte 2 : de 
33, 0 Y rh (C 15343) Lodu, Jsle ue +? 34! di; 
le mot Los parait être synonyme de #43. Le texte imprimé rs 
« à l'occasion du mariage de son fils..» Quant à la correction qu'a 
imprimée l'éditeur et où Xsbo serait plus conforme à l'usage gé- 
néral, elle est purement arbitraire : le mot. Le se pére Jo 
gine, est souvent employé en arabe (Voir les dictionnaires Beaussier 
et Dozy}. — Le note 8, p. 26, doit être considérée comme non 


avenue. 


(21} P, 44, 1. 4-5 : il faut lire avec B et C, en MED 
membre de phrase omis dans A et dans Pimprimé, Lu rh ss 


; j $ _ isez, Bet C, 
kel JS 6° Qi VS» ys ,Lbs- A la 1, 5, lisez, avec 
s9 Je Le. 
: (22) P. 44,1 6: B et C lisent Le 2); A, Ds sal - Il 
semble que l'une et l’autre lecture soient adœissibles (Voir Dict. 
Dozy). Aprés ce mot, B et C répètent -J\, ce qui est préférable, 


(23 P. 14,17: B et C lisent sil Ad 5 du? 
Je s , et c'est ce texte que rend notre traduction, préférablement 
à celui de l’imprimé. 

{24) P, 14,1 8: lisez Bye. 

(25) P. 44,19: Bet CO, Le js Jy, leçon également ad- 
missible. re | 

6) P. u, 1. 40 : lisez 5,384 avec À, où 5,32L4 avec B a C. 

(7) P. 44, L 11: corrigez le texte fautif de À en Lis ets, 
ou lisez, avec B et C, 55 y” by. 
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@8) P. 4, 1 16: B et C lisent < Le GCJ5 au s À sl 


LA 
A Jt d Le JS Gic dans B) LES Lt 5) Lea) « Après cela, le 
bruit se répandit maintes fois que Ja flotte ennemie était en vue, » 

(29) P. 14, L 48 : lisez las L Qt. 

{30) P. 14,1. 21 : ici encore, j'adopte la leçon fournie par BetcC, 
A 595 327 de il Lola Elu (C lat) sit. 
Ce nom de Yehoûr se lit « Iehour (le cap de Cherchel) » dans la 
traduction Venture (ap. de Grammont, p. (28); il est orthographié 
Hoûr par Bekri et Edrisi, M. de Slane {traduction Bekri, p. 494, n.) 
voit dans le Mersa-Hoûr le Sidi-Ferruch actuel, Edrisi (Description 
de l'Afrique, éd. Dozy, p. 118 de la trad.) dit : « C’est à ce'cap (d'El. 
Battäl) que commence le golfe de Hoûr, dont l'étendie est de 
40 milles en ligne directe, et de 60 en ligne oblique. Hoûr est le 
nom d’un petit village situé dans le fond du golfe, à quelque dis- 
tance de la mer et habité par des pêcheurs, » Il résulte de là que la 
baie de Hor est celle qni est comprise entre le mont Chenous et 
Sidi-Ferruch. Ce nom, qui parait avoir entièrement disparu, est 
encore donné, dans la carte de Shaw (p. 33, éd. anglaise de 1757), 
Au pays que baigne le fond de la baie {cf. aussi Dapper, Descr, de 
l'Afrique, Amsterdam, 1686, p.172). Des diverses cartes que noue 
avons consultées, nous n'avons trouvé que dans celle qui est jointe 
au Vocabulaire géographique de FEspagne, par Depping (Paris, 1823), 
une dénomination, savoir : « G. de Malamuger », appliquée au golfe 
ou baie de Hoûr. Faudrait-il, par-dessus le Chenoua, rapprocher 
Hoûr (ou Ihoür, Yehoùr) de Lol, J ulia-Cæsarea ? 


GP. A4, LP: À lit sl) Ze 35 (cf. la n. 13, p. 26 des 
Documents); H et C An Jj23 : d'adopte encore la leçon de Bet C 
Pont 330 | géets s 50). 

(32) P. 4,127: Bet C ua) Jet gp Less im, leçon 
préférable. 

(3) P. 44, 1.28: A, Bet C lisent «fu, Lrel,a . 

(34) P. 44, L 39 : il faut encore lire, avec B et C, ol} 

LS St L6Y,, 
ce 122 pre Les gs “Rhgs 

(35) P. 44, 1.35: ni le rédacteur, ni même le copiste du manuscrit 
défectueux que nous désignons par 4, ne sont en Cause : on y lit, 
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en effet, ges 13e 6otf bu ; mais le second mot, que nous 
surlignons pour figurer le signe dont il est affecté dans la copie, est 
surmonté du signe abréviatif de [bé (faute, erreur), équivalent à 
notre « rature ». L'éditeur des Documents, n6 comprenant pas ce 
signe et bien qu'il ait imprimé {es deux derniers des quatre mots 
arabes ci-dessus, sans d'ailleurs les traduire, a ajouté une uote 57, 
p. 27, qu'il faut encore considérer comme non avenue. 


(36) P. 15, L 4 : Bet O, mieux, atæt® Mo GW | 5ues Lobe w 
nes Se Qi Las. 
(37) P. 15,1. 2: lisez ex) 1js. 


(38) P..15, 1. 4: Bet C, gril . L'identification proposée dans 
la n. 58, p. 27, des Documents, est purement arbitraire : il suffit de 
se reporter au passage Cité des Monuments religieus de Devoulx, 
pour trouver l'orthographe exacte du nom du fondateur de la mos- 
quée vulgairement appelée Djema-Safr ; ce nom s'écrit Çafar, jee 

(39) P.45,1. 7 : je lis 5e , avec À, Bet C, ce qui est d'ac- 
cord avec ce qui précède. 


{40) P. 15, 1. 11-14 : je lis avec B et C, et en corrigeant une faute 
d'orthographe, (Là 2,32 des Y ee? b,58b LDLS ss stat. 
pois Aile s gate ges A AS Lol Ge oh 
D bp panf Lis yeæil. — A la 1. 45, effncez 4, 
qui ne signifie rien et ne figure dans aucun manuscrit; corrigez, 
d'accord avec la grammaire et les manuscrits B et C, Li be | ; 


(1) P. 45, L 46 : corigez fl, ou lisez, avec B et C, RC EAE 


et ensuite Pole » EU ge Ji Ja? nj) ED ur. 
pr 5 Ni Q! , texte préférable à celui de l'imprimé. Quant à 
la correction JL (n. 24, p. 26 des Documents), elle est en contra- 
diction avec les trois manuscrits et avec ce qui précède ; eu outre, 


elle suppose Fexistence d'un mot et un6 signification que ne donne 
aucun dictionnaire. La traduction de Venture est, ici encore, exacte. 


(42) Ces quatre derniers mots; correspondant aux quatre premiers 
du texte arabe des Documenis, p. 15, 1. 18, ne figurent que dans le 
manuscrit À, | 


| 201 
(43) P. 45, !. 19: corrigez ÿ gr ; je lis, avec Bet C, Mis 
(44} P. 15, 1. 20 : corrigez Qt) ; BetC + 
D ; y REC red - 


(45) 2:45, 1. 23 : lisez > avec B et C, Le mot sa'îm désigne le 


possesseur d'un fief militaire. Venture traduit donc avec raison « un 
officier de la milice turque. » 


(46) P. 45, 1. 24 : corrigez, avec Bet OC, Le AŸ + 


(47) P. 45, E 25 : lisez, avec les trois manuscrits, raY pl 
+ : " « : 
qui est correct. et biffez la correction proposée. A la L. 26 {et à la 


note correspondante 26, p. 26}, remarquez que l'orthographe LU! 
se rencontre, pour ainsi dire, dans tous les meilleurs manuscrits 
africains. Mème ligne, lisez nes] t s? 3; avec Bet C. 


(48) P. 45,127: les mots S cb A Us? « à l'époque de la 
clôture de la campagne maritime » ne figurent pas dans B et C. 


(49) P. 15, 1. 28 : corrigez poblls avec B. 


(50 P. 45, 1.29: Blvd CL: rectif 
l'imprimé. . di te rectifez encore “Le de 


(5t} P. 45, L 31 : lisez avec Bet C, L «(Voir Di 
Ra etO, Ls = y pois (Voir Dict. 


(52) P.16,1 82: BetO Aihe Alcie gr fl. 


(53) P. 15, L 34: corrigez Le} » qui ne veut rien dire, et 
que les Boc. ne traduisent pas, en ur ep, avec Bet C. 


(4)"P. 46, L4: Bet C Lux SU; B seul ,SL , 


{55) P. 16,1, 5-7: B et € lisent, ce qui indi 
: , Ce qui est indispensabl 
auite du récit et comme nous le traduisans : ÿ de 


Liste 55 Est LY (sic) LS L,S3 LS sous LS eus 
Jr Et Lo le Lit, à 98 Che Los aol Jarsii 
le perde es Atssall JLes ce 55 LS Less 3 LS 
Ja flo, saut pe LAS Les cles 93007) 36 (ycélansll 
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get gels ur Les Le pet es Us Lolo 55 per] 
pers losne Ag sall y 15le tés 


LL] 
La 3° forme de L&eb, qui manque dans les dictionnaires, doit signi- 
ficr, comme la 4e, « se pencher vers. » 


(56) P. 16,1 40: BetC __getsell (mot qui figure aussi dans A}, 
bots Les, 3 coll y RE] Lislpealt tels clsels . 

(57 P. 46, 1. 12 : corrigez le texte d'après B et C, ER] Qi 
LS US Le. 

(58), P, 16, 1.14: le texte porte « étendirent les mêts s ; les 
Documents traduisent « ils dressèrent les mâts », ce qui suppose la 
manœuvre inverse, contradictoire au but que devaient poursuivre les 
matelots et impossible à réaliser, puisqu'il est bien connu que de la 
baie de Mustapha, les voiliers ne peuvent appareiller quand souflle 
le vent de N.-E. La flotte nc pouvait autre chose que chercher à 
présenter le moins de prise possible à la tempête, et devait, par 
suite, faire ce que la langue maritime appelle « caler ius mâts. » La 
même expression se rctrouve dans la Zohra nd'ira, manusc. 100 
d'Alger, f, 8, 1 d. Gorrigez ensuite, conformément à la grammaire, 
et d'après B et C, 2" CRETE 


(59) P. 16, 1. 15: B et C mieux à 155 dant à Id y" let 
gr (ce mot est aussi dans A) JS JS", CITE 


(60) P. 16, 1. 17-18: À porte « qui périrent contre les moulins. » 
Les Doc, disent « sur des rochers, » Je lis et corrige avec B et C, 


opel ler prés Jelut de gyshusll, 

{61) P{6, 1.49: lisez avec B et C, pphelz.ls 3301 uw? JueY 
CNE 

(62) P. 16}. 20-21 : je lis et corrige avec B et C, Loiats afos 
LS... ls Ce & #0 . — Les Documents traduisent, 


p. 23: « Le tyran vit ses navires submergés et détruits, sa puis- 
sance brisée, son éclat éteint et l'abaïssement qui le menaçait. » 


no 16,1.22-23: BetO gril o mb + ge dl 
2?" | : 
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(64) P, 16, I. 24 : corrigez eg avec Bet C. 


(65) P. 46, 1. 29-30 : lisez, avec B et C, # FSI JLatis 
» Ab, 50 JS y db, » 2 ab Se pd babes 
(66) P. 46,1. 32: BetC FL b l ptale Llel, BON. 


(67) P. 46, 1. 33 : corrigez avec B, L>,i)f. Au lieu de pésles 
4 #4! | S ° à 
B lit Len ; le texte de C est corrompu. Notre traduction, que le 


texte peut trés bien admettre, a l'avantage de cadrer avec les rensel- 
&nements provenant d’autres sources (voir, par ex., la Relation de 


* M, de Grammont, p. 99}. 


(68) P. 46, 1. 35 : corrigez LI Lu ;Ÿ'; Bet Cl 
(lisez 2843) «2908. 
(69) P.17,1.2-3: Bet © LULU I Jess Less ao 155 Let] 
JL, 3 js mat . — Corrigez Lu ja et uSial. | 
(0) P, 17, L. 4 : corrigez d'après B et O, au le 5 jals 
(H) P. 17,1.5-6: Bet C 5 JOLI} Jo sut lent 


als + La traduction Venture est encore une fois préférable, 
(72 P.17, L 8: Bet C mieux ZslL] Je,. | 
(73) P. 47, 1 9: B et C ajoutent, ce indi 
| 1 qui est indispensable 
(74) Les mots entre astérisques ne figurent que dans A. 
LL 5) A seul ajoute ici « qui était pleine. » 


(76) P. 47, 1. 43 : il faut lire Yale avec À et ne pas tenir 
compte de la correction de l'éditeur ; on traduira alors : «.. sur la 


possibilité de La franchir, » B et C lisent Ï sl » 5° forme 
qui a très souvent le sens, à ajouter aux dictionnaires, ‘a être pos- 
sible, » ot qui 86 retrouve plus bas. | 
(17) P. 17, L 44 : je lis encore avec B et C, uw” Les 133 bar 
Hd Ne ge 7. 
le ….éte oladt. Corrigez imprimé en Lb abs, 
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(18) P. 17, 1 15-16 : Bet CO 6,4 Ÿ 8,aa)l trek Lots 
ps NET) rs jo ait, pie Labo, Loall, Le texte das 
dans les Documents signifie : « mais quand ils y furent arrivés, les 


cavaliers arabes fondirent de nouveau sur eux et en firent un grand 
carnage. » 


(19) P. 17, 1. 47 : le texte imprimé est inintelligible et ne repro- 
AT, , | | 
duit même pas le texte de À, qui porte es LL ; il faut lire avec B, 


Les a SU JO Lt a plis eu bes pt ne Lis, 
(80) P. 47,1. 19: ,», manque dans B et C. 
(81) P, 17, L 19 et 8. : je suis encore le texte de B et C: 4, 


JŸ wi nas Le Je s pis LS Levi is | do 
| JS. — Le texte imprimé, qui reproduit celui de À, est 


manifestement corrompu ; il faudrait d’ailleurs lire dens la traduc- 
tion (p. 25) 2,300, au lieu de 1,300, et ensuite traduire : « Aucun 
cheval ne revint, sauf celui qui périt dans le combat et celui que 
l'on mangea. » 


182} Le texte emploie souvent le mot t’éghiys, que les Documentstra. ” 


dusent très inexactement par « tyran, » Ce mot, quand il s'agit de 
chrétiens, désigne simplement le roi de ceux-ci, ainsi d'ailleurs que le 
disent les dictionnaires: on dit dans le commentaire que renferme 
le manuscrit 4618 d'Alger {f. 66 ve) : « Ce mot désigne le roi des inf. 
dèles d'une manière générale, qu’il s'agisse du roi de Roûm où de 
quelque autre; il s'applique cependant spécialement au AU 5 
= « : ; 

(83) Je cite ce passage du Koran, IL, 163-164, d’après la traduc- 
tion Kazimireki. | 

(84) Kor., I, 250. Les Documents citent incomplètement et inaxac- 
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tement ce passage, auquel appartiennent d’ailleurs les cinq derniers : 
mots guillemetés. {Voir la traduction Kazimirski.) 


{85) Voir la correction apportée à la P- 33, 1. 1-2 du texte. Ven- 
ture a encore vu le sens exact de ce qui suit immédiatement. 
(86) Les Documents, 


P- 40, n’ont pas va que ce Passage appartient 
au Koran, XJII, 42, et 


en dénaturent entièrement le sens, 
(87) Ce détail, évidemment inexact 


» n€ paraît guère pouvoir pro- 
venir d’un témoin oculaire, | 


(88) Les Documents, p. 42, traduisent : à 200 musulmans périrent 
martyrs ; que Dieu Très-Haut décrète pour eux la félicité | » 

(89) C dit « sous les balles. » 

(90) On sait que cette appellation honorifique n'implique pas 
l'exercice réel du pouvoir (voyez, p, ex,, Journal Asiatique, 1853, 
t. Il, p. 378). 


(91) Le texte de B, souvent vocalisé, lit par deux fois le mot arabe 
‘Correspondant avec les voyelles du passif, et l'on sait d’ 


ailleurs que 
les choses se passent de la sorte. 


Nous réunissons ici les diverses corrections que nécessite le texte 
du fragment des Ghazaouât : 


P. 44, L. 5, lisez Ja, 
—_ 6 — La 


— 48 — avec Os SW JA ets coriges Le. 
— 8 — 


— À — #1, svec B et C. 
| P. 82, L 6, lisez prbls avec B, 


_ 8 — «Lis avec B et C, — L, 17, lisez 39 et 
ensuite #}} ut 8,5 ; ces deux derniers mots figurent dans B (à 


la marge} et C, et font partie du texte koranique, — L, 4, JLs. 


— L, ?8, ÇLgtball , — L. ?4, Lgst,ts avec B et C. — L. 26, pô. 
— L, 97, us! avec B et C. — I. 36, «Spbaïi. 


P. 33, L. 1-2, lisez SLJI L_aLo Saut avec A, B et C: dans 
B, ja correction est reportée à la marge : cf. ma note 85, ci-dessus, 
— L. 8, lisez |_.S'avec Bet C. — L. 5, lisez is S Y 
avec B et C; l’insignifiante glose de B sur ce dernier mot a été 
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orthographiez avec B et C, ile ds p Le - — Le 46, lisez 
St. = L 90, lisez Aus ÿ5 avec B et O, et conformément à ls 
grammaire, — L. 25, Clit de es gt. — L: 97, lisez balb 
avec Bet C. — L. 30, lisez 515 (Voir Freytag et Dozy, à laR. 
wi): — L. 33, cit li 7 L. 35, lisez avec B et C, 
ETS | 
p. 34, 1.1, Lost se lit dans B et C; c'est une forme vulgaire 
pour LNs 2,1.  L. 41, lisez Jr Ÿ Es JE avec C; on 
li daus B Let » . — L. 15, lisez rSY avec B et C et ne tenez 
pss compte de la note 8, p. 46, qui n'a pas de raison d'être, — 


L. 19, RE Jr posvecB etc. — L 2, te: — 

L. 97, LABS avec B et C. — L. 28, gardez la leçon É de Bet 
Leni ; ion inuti T2, p. 46. — 

C, sans tenir compte de la correction inutile de la n. 12, . 

L. 99, lisez avec Bet C, AAC Le pe CORSA sa 234)! 


sh Jat, Lt ES de ob stat. — L 20, al 
dans BetC. — L. 94, lisez ou Lei avec B, ou Je avec CG. — 
L. 9, JulS . 

P. 36,18, Bet Cisent Jt AL5 NL5. — 1.12, és Ja Le 
(BetC). — L.16, J5la. — L. 17, Lil 61 (Bet OC). — 
L. 91, lisez Y3Y 4 avec Bet C, et, par suite, congidérez comme 
non avenue Îa correction portée dans la n. 13, p. 46. — .L. 21, 


i L..— L. 32, 
Jets . — L. 98, lisez avec B et C, Je 
es, Jalis ess Zen pli ainsi lisent B so _ 
L. 33, BetC, Jharsl. 

P. 38, 1. 7, corrigez all avec C, — L. 12, Les le (Bet C}. — 
L. 1, 4e gs — L. 45, pôles: — Le 16, 795 (Bet). — 
L. 4, Jas. — 1.27, js. — L 28, Jyals (BetC}. — 
L, 45, jte (B et CO. 

i 4694. : 
Oran, le 24 mai Se 


DE — 


L'HISTOIRE DES ALMOHADES 


D'APRÈS 


‘Abd el-Waäh'id Merräkechi 


v2 
é 


Aboû Moh’ammed ‘Abd El-Wäh'id Temimi naquit à Merräkech (1) 
en 581 de l'hégire, et écrivit en 621 une chronique (2) consacrée aux 
Almohades et débutant par un rapide tableau de l'Espagne muaul- 
mans depuis la conquête.‘ De sa vie et de sa personne, nous ne 
savons guère que ce qu'il dit lui-même au cours de son récit; ces 
indications ont été rapprochées les unes des autres dans l’introduc- 
tion ajoutée par le savant éditeur du texte arabe, et il serait sans 
intérêt de les rappeler ici (3). Contemporain et familier des derniers 
Almohades, cet auteur est, pour cette période, l’un de ceux en qui 
l'on peut avoir le plus de confiance, et sa chronique a été plus d’une 
fois consultée avec fruit} ainsi qu'on peut le voir en se reportant soit 
à l'introduction précitée, soit À certains des ouvrages auxquels ren- 
voient les notes de la présente traduction. 

Le manuscrit unique qui nous a conservé cette relation est d’une 
correction très satisfaisante, mais est défectueux d'un cahier (dix 
feuillets) dans la première partie; quelques mots ont également 
disparu tout au commencement, et l'on ignore quel est le personnage 
& qui l'ouvrage est dédié. Tel qu'il est, celui-ci paraît devoir être mis 
à la portée des historiens, 


{t} Les Orientaux eux-mémes différent sur les voyelles dont ce mot 
doit être affecté, les uns mettant un /afh’& sur la première con- 
sonné et d'autres un d'amma. On prononce de nos jours Meur- 
rékech (V. Merdgid, 8. V.; manuscrit 302 d'Alger, £. 36 v.). 


(8) En arabe shell Lt ot à ar « Récit agréable 
et résumé de l'histoire du Maghreb, » 


(3) The history of the Almohades... by Abd ol-Wahid Al-Marre- 
kosbhi, edited by D° R, P. A, Dozy. Leyden 1847, 8. — Une deuxième 
édition a paru éôn 183] dans ia même ville. 
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De nombreux vers et quelques modèles de prose rimée interrom- 
pent maintes fois le récit et témoignent souvent du mauvais goût 
de celui qui les a recueillis. Ne voulant rien tronquer, nous avons, 
malgré leur difficulté et leur manque d'intérêt, tâché de rendre en 
français des pièces où le versificateur lui-même, ainsi que nous le 
dit parfois l'éditeur du texte {1), ne devait pas trop 8€ comprendre. 


Louange à Dieu qui anéantit les nations et rend les 
ossements à la vie, inspirateur des prophéties, fil a 
toujours] existé et existera toujours, et les esprits les 
plus perspicaces, les intelligences les plus pénétrantes 
ne peuvent parvenir à le comprendre ; je le loue à raison 
de ce qu’il a enseigné et inspiré aussi bien qu’à cause 
de ses dons et de ses bienfaits. Que Sa bénédiction des- 
cende sur Celui qui a dissipé les ténèbres, fait dispa- 
raître les doutes et montré la droite voie, celui dont le 
Koran est le trait caractéristique et qui à été envoyé à 
tous les Arabes et à tous les non-Arabes ; puisse-t-elle 
descendre aussi sur sa famille et sur Ses compagnons, 
hommes de mérite et de générosité ! Que Dieu leur 
accorde son salut à Lui et à Eux, qu'il les anoblisse et 
les magnifie ! 

Seigneur, toi dont j'ai éprouvé les bienfaits répétés, 
grâce aux soins et à la générosité de qui j'ai pu sortir 
de la pauvreté et de l'obscurité, toi dont la bienfaisance 
et l'amitié m'ont imposé ce que j'ai pour toi de recon- 
naissance et de soumission, — tu m’as demandé — puisse 
Dieu te recevoir au rang le plus élevé (du paradis), de 
même qu'il s'est servi de toi pour faire prospérer les 
champs des belles lettres, puisse-t-il l'accorder le lot le 
plus copieux des félicités terrestre et céleste, de même 
qu'il a réuni en toi les talents administratif et littéraire, 
= tu m'as demandé de mettre par écrit quelques faits 
touchant le Maghreb, son aspect el ses limites, ainsi 
que des notions biographiques concernant les princes 


SR 
(4) P. ex. p. 154, — Comparez d'ailleurs les leçons et les interpré- 
tations différentes de la 1 et de la 2° édition, pp. 78, 426, 157, etc. 
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qui y ont régné, et notamment les Maçgmoddites [Almo- 
hades] descendants d’ ‘Abd El-Mou’min, depuis le com- 
mencement de cette dynastie jusqu’à la présente année 
621 ; tu m’as demandé d'y joindre aussi un mot touchant 
ceux avec qui je me suis trouvé en rapports directs ou 
indirects ou dont j’ai entendu parler de quelque manière 
np les poètes, les savants ou les gens de mérite. Je 
n ai pu que me rendre à ta demande et me hâter de te 
satisfaire, puisque ‘c’est là le but que je poursuis, le 
désir dont je ne cesse d’être obsédé‘, et que d’ailleurs - 
cela m'était imposé par l’obéissance que je te dois pour 
des raisons trop longues à énumérer. J'ai done consulté 

Dieu sur le travail auquel tu me conviais et j’ai imploré 
son aide, c’est sur lui que je m’appuie en cette affaire : 

il est [p. 3] notre refuge, notre retraite, et sa puissante 

protection nous met à l'abri de tout, 

Je m'excuse auprès de notre Maître (dont Dieu pro- 
longe la viel} pour les défauts possibles de mon livre et 
provenant de trois causes: d’abord de la faiblesse du 
style de l’auteur et de son manque de talent naturel, 
auxquels il faut attribuer l’impropriété des expressions 
et les omissions ; ensuite de ce que je n'ai eu à me dis- 
poSIIOn aucun livre du même genre sur lequel j'aurais 
pu m'appuyer et qui m'eût servi de source, comme font 
ordinairement les auteurs; mais en ce qui concerne 
spécialement la dynastie maçmoüdite, je n'ai connais- 
sance d'aucun travail qui y soit relatif, à l'exception 
toutefois d’un recueil contenant leur histoire et leurs 
biographies et rédigé par l’un des nôtres, mais que je ne 
connais que par ouïi-dire. En troisième lieu enfin, mes 
souvenirs sont maintenant des plus décousus et des 
plus confus, par suite des soucis el des chagrins dont 
je suis accablé, Faible esclave que je suis be désir 
est de voir notre Maître accueillir cet ouvrage, selon sa 

En habitude et son noble caractère, avec induigenceet 
complaisance; ‘puisse sa gloire élevée continuer d’exal- 
ter les cœurs et de s’attacher des clients, de répandre 

+ Revue africaine, 35° année. Ne 202 (3° Trimestre 1891). 44 
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des bienfaits et de rendre florissants les séjours du 
mérite et de la générosité 1: 


De la Péninsule hispanique (Andalous) (1) 
et de ses limites 


Nous parlerons, pour commencer, de l'Espagne et de 
ses limites; nous en ferons connaître les villes et nous 
donnerons un aperçu de son histoire et des princes qui 
y ont régné depuis la conquête jusqu’à l’époque contem- 
poraine, année 621 (1224 J.-C.). C'était sur elle, en effet, que 
le Maghreb-Akça s’appuyait, elle qu'il tenait en honneur, 
vers elle qu'il avait les yeux tournés; c’est là qu'était le 
siège du gouvernement et de Padministration, elle qui 
était La métropole de ces régions. Cette situation lui fut 
toujours reconnue jusqu'au moment où, conquise par 
Yoùsof ben Tâchefin, le Lamtounide, elle devint une 
dépendance de Merräkech dans l'Afrique septentrionale. 
Depuis que la dynastie maçmoüdite s’en est emparée, la 
situation n’a pas changé, 

[P.4}. La limite méridionale de la Péninsule est formée 
per le bout du canal Roûmi, lequel provient de 1a mer de 
Münl'as (2), ou Mer Roùmi, vis-à-vis de Tanger, dans le 
lieu dit Ez-Zok’&k’ (détroit); le bras de mer a en cet endroit 
une largeur de douze milles; c’est le point de jonction 
des deux mers de Mânl’us et d'Ok'inübous (3), Les limites 
RE — 


(4) Sur l'origine de ce nom, voir entre autres Géogr. d'Aboulféda, 
trad. Reinaud, 11, 234. 

(2) Ce nom est orthographié de la même manière, p. 257 du texte ; 
Reinaud (trad, d'Aboulféda, II, p. 38) écrit Matytesch le nom du Palus 
Méotide (et aussi Mânitasch, 11, 2° p. p. 143), et Bontosch (révroc}, 
cf. Merûgçid El-Ittilé”, 1, p.128, ou Nytasch colui du Pont Euxin. — 
On peut supposer que Mäntas représente Méotis en déplaçant sim- 
plement le point diacritique du noûn arabe et le trans'ormant ainsi 
en yé. 

@) Partout ce mot est orthographié de la même manière (pp. 235, 
247, 248, 257, 261, 265, 266, 208, 278 du texte}, Un simple déplacement 
des points diacritiques suflit à nous rapprocher de l'Okiyänoûs 
(spot) du Merdgid, p. 129, L av. d, 
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septentrionale et occidentale sont formées par la Grande 
Mer, qui n’est autre que l'Océan, connu chez nous sous 
le nom de Mer des ténèbres. Comme limite orientale, on 
rencontre la montagne où se trouve le Temple de 
Vénus (4) et qui va de l’une à l’autre mer, de la mer de 
Roûm ou de Mânt'as à la Grande Mer, soît une distance 
de près de trois étapes. C’est là la frontière la moins 
étendue ; les plus longues sont celles du Nord et du Sud, 
dont chacune compte environ trente journées de marche. 
La montagne que nous avons citée, où se trouve le tem- 
ple de Vénus el qui forme la frontière orientale, sépare 
l'Espagne de la France, qui appartient à la Grande Terre 2) 
de Roûm, ou grand pays des Francs. L'Espagne est le 
dernier pays habité vers l’Occident, puisque nous avons 
dit qu’elle touche à POcéan, par delà lequel il n°y a plus 
de pays habité. Entre Tolède, qui est à peu près au cen- 
tre de la Péninsule, et une ville roûmi capitale de la 
Grande Terre, il y a environ quarante journées de 
marche. Cette ancienne ville de Tolède, au centre du 
pays, était la capitale des Goths, un peuple franc, et 
devint ensuite, lors de la conquête, une possession 
musulmane, ainsi que nous le raconterons. Sa latitude 
est de 39° 50, sa longitude de 28° environ, ce qui la place 
presque au centre du cinquième climat (3). 

La ville d'Espagne qui a la moindre latitude est celle 
qui est connue sous le nom de El-Djeztrat el-Khad'ra 
(Algéziras), qui est située au Sud, sur la mer, par 36° de 
latitude ; la latitude la plus élevée, de 43%, est atteinte 
par uns ville du littoral septentrional. 

[P.5}. De ce que nous venons de dire, il résulte claire- 
ment que la plus grande partie de l'Espagne appartient au 


(1) Port Vendres ou Portus Veneris (Géogr. d'Aboulféda, II, pp. 
65 et 261). 

{2} C'est-à-dire l'empire des Francs tel qu'il avait été développé 
par les conquêtes de Charlemagne (Géogr. d’'Aboulféda, If, 85). 

(3j CI. Aboulféda, Il, 289, 255; Edriai, Descript. de l'Afrique, ete. 
pp. 207 et 227, 
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cinquième climat, et plutôt à la région nord de celui-ci : 
aussi le froid s’y fait-il vivement sentir et lhiver y est 
long ; les habitants de cette région sont grands et ont 
le teint blanc ; leur intelligence est passablement obtuse 
et fort peu propre à apprendre. Une partie de cette con- 
trée appartient au quatrième climat, par exemple Séville, 
Malaga, Cordoue, Grenade, Almérisa, Murcie ; ces villes 
jouissent d’un climat plus tempéré, d'un sol meilleur, 
d'eaux plus agréables au goùt que celles du cinquième 
climat; les habitants y ont un teint plus beau, leurs 
corps sont mieux faits, leurs expressions sont plus choi- 
sies que chez ceux du Nord, car le climat et la latitude 
exercent sur le langage une influence qui paraît évidente 
à quiconque examine les faits et en saisit la cause. 

Les villes d'Espagne qui sont métropoles, chefs-lioux 
ou capitales sont, en commençant par la frontière ouest: 
Silves, Séville, Cordoue, Jaën, Grenade, Alméria, Murcie, 
Valence, Malaga, cette dernière sur la mer de Roûm. 
Deux de ces villes sont situées sur la Grande Mer, Silves 
et Séville, séparées par tout près de cinq journées de 
merche (1). Sur la mer de Roûm, on trouve les villes 
d'Algéziras, laquelle dépend administrativement de Sé- 
ville ; de Malaga, qui s’administre elle-même ; d’Alméria 
et de Denia. Les autres villes que nous avons citées ne 
sont pas sur le littorel. 

Quand, au commencement du deuxième siècle de l'hé- 
gire, les Musulmans éteblirent leur domination dans la 
Péninsule, ils firent choix de Cordoue pour capitale et 
siège du gouvernement, et cela dura jusqu'à la fin de la 
domination omeyyade, où divers princes s’emparèrent du 
pouvoir chacun dans un endroit différent, comme nous 
le dirons. Les villes dont j'ai cité les noms sont actuelle- 
ment encore dans les mains des Musulmans ; [p. 6] ils 
en avaient autrefois bien d’autres, dont les noms, que je 


@) Ni l’une ni l'autre de ces villes ne sont sur l'Océan même. Une 
note marginale du manuscrit fait remarquer que de Séville à la mer 
il y à une journée et demie. 


213 


ne citerai pas ici, se retrouveront dans mon exposé his- . 
torique et seront ainsi connus (Dieu veuille nous les 
rendre |) 

Telles sont les notions que nous voulions donner sur 
PEspagne et ses limites, ainsi que sur les régions déte- 
nues par les Musulmans. 


Conquête de l'Espagne; principaux faits 
concernant son histoire, celle des rois qni y ont régné 
et des gens remarquables, indigènes et autres, 


Les Musulmans s’emparèrent de l'Espagne en retms- 
d’ân 92 de l’hégire ; ils avaient pour chef T'ârik’, que les 
uns disent fils de Ziyäd et les autres fils d’‘Amr (). Ce 
général était gouverneur de Tanger, ville dépendante 
du territoire de K'ayrawân, située à l'extrémité du Msgh- 
reb et séparée de l'Espagne par le canal dont nous avopls 
parlé et qu’on appelle Zok’äk ou Medjäs. 11 tenait sa 
nomination de Moûsa ben Noçayr, émir de K’ayrawân. 
D’après un autre récit, Merwân ben Moùsa ben Noçayr 
avait laissé à Tanger T’ärik’, à la tête des troupes, rap- 
pelé qu’il était auprès de son père par quelque affaire ; 
alors T'ârik’ s’'embarqua pour franchir le détroit, en se 
dirigeant vers Algéziras. Il voulait profiter d’une occa- 
sion favorable qui s’était présentée : le Roumi qui gou- 
vernait le littoral d’Algéziras et son territoire, avait 
demandé en mariage la fille du grand roi. Celui-ci, irrité 
de cette demande, répondit par des insultes et des me- 
naces, à la suite desquelles Je gouverneur d’Algéziras 
réunit des troupes nombreuses pour marcher contre le 
roi. L'absence de troupes dans cette région serait l’oc- 
casion dont T’ârik’, prévenu, aurait profité. 

a —__—__—__—_—_—— 

(1 11 paraît bien probable, et c'est l'opinion générale, que T'ârik° 
avait Ziyäd pour père. Cependant, Eürisi (Descr., p. 213) l'appelle 
T°. b. ‘Abd Alläh b. Wanmoû des Zenâta. Cf. Ibn Adbari, Il, p. 6; 
Dozy, Recherches, I, 48. 
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[P. 7.) D’après une autre version, T'arik’ aurait été 
invité par les chrétiens à passer la mer, dans les circon- 
stances suivantes. Rodrigue, roi de la Péninsule, avait 
l'habitude de se faire envoyer les filles de ses principaux 
officiers et... ; elles étaient élevées dans Les châteaux 
royaux et apprenaient les règles de la cour, telles que 
les comprenaient.. (4). Devenues nubiles et leur éduca- 
tion terminée, ces jeunes filles étaient mariées par le 
roi aux personnages de la cour dent il jugeait ke rang 
égal au leur. La fille du gouverneur d’Algéziras et du 
territoire qui en dépend avait, conformément à cet 
usage, été envoyée à la cour, où elle se trouvait quand 
elle devint nubile. Elle plut au roi, qui la vit un jour et 
voulut obtenir ses faveurs. Elle refusa touts autre chose 
qu’un mariage consenti par son père el contracté en 
présence des princes, des officiers et des principaux 
patrices. Emporté par la passion, le roi lui fit violence. 
La jeune fille écrivit alors à son père ce qui s'était passé, 
et c’est ainsi que celui-ci entra en correspondance avec 
T'ôrik’ et les Musulmans, et que la conquête par ceux-ci 
en résulta. Dieu seul sait laquelle de ces deux versions 
est exacte. 

L'endroit de la Péninsule où T'àrik’ débarqua est, dit- 
on, celui que l’on appelle aujourd’hui Algéziras ; il arriva 
un peu avant l'aube, y fit la première prière du jour et 
distribua les drapeaux à ses compagnons. On éleva en- 
suite en cet endroit une mosquée qu'on appela Mosquée 
des Drapeaux, et qui existe encore maintenant (Dieu 
veuille la garder jusqu’au jour du jugement dernier !) (2). 
Târik’ entra ensuite dans l’intérieur, y pénétra fort 
avant et battit l'ennemi. IL informa son patron, Moûsa 
ben Noçayr, de ses victoires, des conquêtes qu'il venait 
de faire dans la Péninsule et du butin qui en avait été la 
suite. Jaloux des victoires qui étaient personnelles 


{3} Les pointillés représentent deux mots qu’un rclieur négligent a 
rognés dans le manuscrit original. 
{2} Sur cetto mosquée, voir Edrisi, p. 213. 
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à T'ârik’, (P. 8.} Moûsa informa Walid b. ‘Abd el-Melik 
b. Merwân de cette conquête, mais en se l’attribuant : 
il écrivit, en même temps, à T'ârik’ une lettre où il le 
ménaçait pour être entré en Espagne sans sa permis- 
sion, lui enjoignant de ne pas bouger de l'endroit où lui 
parviendrait sa lettre, et d'y attendre son arrivée. Il se 
mit en marche, en effet, laissant, pour le remplacer à 
K'’ayrawân, son fils ‘Abd Aliâh, en redjeb 93. II emmena 
avec lui Habib b. Aboùû ‘Obeyda Fihri (4), des chefs 
arabes, des clients, des nobles berbères, constituant 
une nombreuse armée, et pénétra en Espagne par le 
détroit. Mais déjà T'ârik’ s’était emparé de la capitale 
Cordoue et avait tué le roi Rodrigue. I! se porta au- 
devant de son chef, et fit tous ses efforts pour Papaiser 
et dissiper sa jalousie : « Je ne suis, lui dit-il, autre 
chose que ton affranchi et ton subordonné ; ces victoires 
sont les tiennes, c’est à toi que je les dois ; » et en même 
temps, il lui faiseit apporter tout le butin conquis sur 
l'ennemi. C’est ainsi que la conquête a été attribuée à 
Moûse ben Noçayr, parce que T'ârik’ dépendait de lui, et 
qu’il termine la conquête de ce dont celui-ci ne s'était 
pas rendu maître. Pendant le reste de l’année 93, en 94 
et pendant quelques mois de 95, Moûsa resta en Anda- 
lousie à combattre, à piller et à organiser l’administra- 
tion. Il emprisonna T'ârik’, puis laissa comme son 
lieutenant en Espagne, son fils ‘Abd el-Aziz b. Moûsa, 
avec des troupes et des chefs berbères en nombre suffi- 
saw pour la sécurité du pays, la garde des places fron- 
tières et la continuation de le guerre. Il regagna d’abord 
K’ayrawân, puis en repartit avec le butin qu'il avait 
ramené et les présents qu'il voulait offrir à Welid b. ‘Abd 
el-Melik. Parmi les objets trouvés à Tolède lors de ia 


A ————————_—_—_—, 


(1) Le manuscrit porte ‘Obeyda et a été corrigé par Dozy en ‘Obda. 
La première lecture se retrouve dans Nowayri (ap. Berbères, trad. 
de Slane, t. 1, 355, 360, 361, 364; I. Alhir, I. Koûtiyya, elc.); Ja 
seconde dans [. Adhari, p.22. Dans lHist. des Mus. d'Esp., I, ê42, 
243, 248, il est appelé seulement H'abib Fihri. 


216 


prise de celte ville, figurait la table de Salomon, fils de 
David, qui avait, dit-on, deux cercles, l’un d’or et l’autre 
d'argent, et qui était enrichie de perles et de rubis (1). 

Dans son voyage, Moûsa était, à ce qu'on dit, accom- 
pagué de T'ürik”. Mais quand il arriva à Tibériade, en 96, 
Welid était mort, et ce fut à Soleymän b, ‘Abd el-Melik 
qu’il offrit les présents qu’il apportait. D'après une autre 
version, il arriva du vivant même de Welid. Dieu sait la 
vérité. 

[P. 9.] ‘Abd el-‘Aziz b. Moùsa b. Noçayr garda le gou- 
vernement de l'Espagne jusqu'à la révolte de plusieurs 


officiers du djond, parmi lesqueis Habib ben Aboû 


‘Obeyda Fihri, et Ziyäd b. en-Näbigha (2) Temimi. Il fut 
mis à mort par les révoités, qui portèrent sa tête à So- 
leymän b. ‘Abd el-Metik, au début de l'année 98 (3). Ils 
l'avaient remplacé en Espagne par Ayyoüb, fils de Ia 
sœur de Moûsa b. Noçayr (4). On dit (Dicu sait la vé- 
rité) qu'ils avaient écrit à Soleymân les raisons pour 
lesquelles ils blämaient la conduite d’‘Abd el-‘Azïz, et 
que ce fut d’après les ordres de ce khalife qu'ils massa- 
crèérent le gouverneur. Il en résulta des désordres, et 
les Espagnols restèrent sans chef pendant quelque 
temps. Celui qui exerça ensuite le pouvoir, antérieure- 
ment à l’an 100, fut Es-Samh’ b. Mâlek Khaulâni, qui fut 
reconnu par les populations (5). Il eut pour successeur 


{) Sur la table de Salomon, on peut voir Reinaud, Monuments 
musulmans, [, 165; Géogr. d'Aboulféda, 1], 242 ; Dozy, Recherches, I, 
58-59; Ibn el-Athir, IV, 446; Edrisi, Description, p. 228; Berbères, 
trad, de Slane, I, 349; Ibn AGbari, IL, 14; Makkari, I, 286, etc. 

(@ Le Ban, IL, 22, 1. 15, ot 24, 1. 8, lit Näbigha, sans l'article. 

(3) CF. Berbères, I, 354; I. Athir, V, 14; Bayän, 1, p. 2. 

(4) Ayyoûb Db. H'abib Laklemi était le fils de la sucur de Moûsa, 
d'après ce qu'on voit aussi par Ibn cl-Athir {V, 378; Ibn Koûtiyya, 
p. 8; cf. Bayüân, II, 24). 11 n'exerça l'autorité que six mois (Bayun, 
ib.); 1. Athir n'en parle pas. 

(5) Samb’ eut pour prédécesseur immédiat Hourr b. ‘Abd er-Reh'- 
mân T'akefñl (Berbères, 1, 356; Bay., 11, 84; Ibn Alh., V, 14), qui ar- 
riva en Espagne en 99 et y resla irois ans. Sarmh’ périt à la gucrre, 
en 10?, après avoir gouverné ? ans et 4 mois, — ou ? ans et 8 mois, 
où 3 ans (Bagân). 
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El-Ghamr ben ‘Abd er-Rah’mân b. ‘Abd Allâäh (1), puis 
‘Anbasa b. Soh’aym (2) Kelbi remplaça el-Ghamr. ‘Abd 
er-Rah'mân ben ‘Abd Alläh ‘Akki, qui était un homme 
de bien, succéda à ‘Anbasa vers 140. Vint ensuite ‘Abd 
el-Melik ben K’at’an Fihri, puis ‘Ok’ba b. el-H’addjädij, 
lequel mourut dans la Péninsule, et alors son prédéces- 
seur ‘Abd el-Melik y fut nommé de nouveau. Vint en- 
suite Baïd;j ben Bichr, qui prétendit reconnaitre ia suze- 
raineté de Hichâm ben ‘Abd el-Melik, et qui fut en cela 
appuyé par quelques-uns de ses compagnons. Cela 
occasionna des troubles, où les habitants se parta- 
gèrent entre quatre chefs, jusqu’au moment où on leur 
envoya comme gouverneur Abo’àl Khat’t'âr H’osôm ben 


(1) Le nom de ce gouverneur ne figure, à notre connaissance, nulte 
put, Soul, lo Baydn, p. 26, nomme à celle époque ‘Abd er-Rah'mär 
b, ADA Alâh Ghâfki, et donne ensuite la liste que voici : ‘Anbss 
b. Soh'evin (}} Kelbi (cafar 408 à cha‘bân 107); ‘Od’ra (2 mois) ; Y 
h'yn b. Selma Kelbi (2 ans 6 mois); H'odh'eyfa (2) b. el-A! 
win {jou Cl-Abrug, I. Athir, V, 871; Gf, 108, Ah’waç) Achdja‘ {en tir 
6 mois): ‘Oth'imûu b. Aboû Nis'‘a (3) Khal‘ami (cha‘bân 110, 5 où bic: 
6 moisi; Hayth'em b. (# ‘Obeyd Kenûni (en 111, 10 mois ou 14 mois} 
Mohammed b. ‘Abd Allâh (5) Achdja' @ mois); ‘Abd er-Ralmân b. 
fAhd Allàh Ghâfiki, pour la seconde fois (çafar 112 à ramad’ân 114. 
? ans ot 7 où 8 mois); ‘Abd el-Melik b. K'al’an b. Nofeyl Fihri (ra- 
mad'än où chawwäl 114, 2 ans) ; ‘Okba (6) b. H'addjâdj Seloûli (chaw- 
al 116 à 121); ‘Abd el-Molik b, K’at’an Fihri, pour la seconde fois 
(122-193, 12 mois); Baldj b. Bichr entre en Espagne en doÿl k’a'ûa 
123; Ta‘leba b. Seläma ‘Amili (chawiäl 124, 10 mois); Abo’ Khalt'- 
Vür H'osèm b. D'irûr Kelbi (25, 9 mois, .2 ans ou 8 sns,; Yofsof b. 
“Abd er-Rah’mäân Fihri ‘b. H’abtb b. Aboû ‘Oheyda, dit I. K'oûtiyya, 
p. 235) en 2x — Cette lisle est un peu plus complète que celle d’I. 
K'oûliyya, pp. 229 ct s.; Voir aussi I. Albir, V, 373-375, qu s'accorde 
presque M ronent avec L. Adhari. 

(2 Ce nom est écrit fautivement Choh’aym dans E. K'oûtiyys, p?. 
229 et 265; voir l'index ®'I. Athir, pp. 484 el xxx1; I. Adhari, p. 26. 


{1} I. K'out., Choheym, p. 239. (Je cite ce chroniqueur d'après l'édition par- 
tieile du Recueil de textes el de traductions, Paris, 1889, où ne figurent que 
les IF. 2 à 19, lig. 13 du manuscrit 706 Anc, F, Ar, dela Bibliothèque Nationale.} 

(2) Transposé dans J. Kout. 

{8) Tis‘a 41. K'out., pp. 230 ct 235).— 1. Athir, V, 108, 417, 374 et 375, It 
aussi Nis‘a, 

(4) PB. Abd el-Kaf 41. K'ont.). 

{5) 4bd el-Melik (L. Alh., V, 129), 

(6) Écrit alas dans L. Ath. seul, V, 187. 
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D'irär, Kelbite, qui apaisa les troubles et remplaça les 
divisions par l'union dans l’obéissance (1). 

Il existe des divergences quant à l'ordre où ces chefs 
se sont succédé; mais les noms que nous avons cités 
sont bien ceux des gouverneurs et des généraux en Es- 
pagne, sous la dynastie Omeyyade, avant sa chute en 
Orient, 


Successeurs « t'äbl‘oûün » (2) qui ont pénétré 
en Espague 


Les successeurs qui sont entrés en Espagns, soit pour 
faire la guerre sainte, [P. 10.] soit pour la défense de 
ce nouveau territoire, sont, entre autres, Moh’ammed 
ben Aws b. Thäbet Ançâri, qui lient ses traditions d’Aboù 
Horeyra; H'anach b. ‘Abd Allâh Çan‘âni, qui tient ses 
traditions d’ ‘Ali b. Aboù T'àleb et de Fod’âla ben ‘Obeyd; 
“Abd er-Rah‘mäûn b. ‘Abd Allôh Ghäfik'i, qui les tient 
d’‘Abd Allâh b. ‘Omar b. el-Khat’t’äb ; Yezid b. K’âcit’ou 
ben K’oçayt Sekseki Micri, qui les tient-d’ ‘Abd Afâh b. 
‘Amr b. el-‘Aci; enfin Moûsa b. Noçayr, l’auteur de la 
conquête, qui les tient de Temim Dâri. | 

existe maint hadith concernant le mérite du Maghreb, 
et, entre autres, celui que je tiens du jurisconsulte et 
imäm, aux connaissances solides et variées, Aboùû ‘Abd 
Allâäh Mohammed b. Aboù’l Fad'l es-Seybâni (3), aux 
leçons de qui je l'ai recueilli à la Mekke, en ramad’än 
620 ; lui-même le répétait d’après les leçons d’El-Moayyed 
b. ‘Abd Allâäh T’oùsi, qu’il avait suivies à Nisäboûr. L’au- 
teur de ce dernier était l'imâm Kemäl ed-Din Moh’am- 
med b. Ahmed b. Çâ‘id K'arâwi, dont il avait été l'élève, 
et à qui cette tradition était parvenue par 1bn ‘Abd el- 


td) Sur ces événemerits, voir Dozy, Musulmans d'Espagne, I, 251. 

(2) On donne ce nom aux disciples des Compagnons de Mahomel. 

(3) Il faut probablement lire Cheybani, Je ne retrouve ce nom ni 
dans I. Athir ni dans L, Khallikän. 
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Ghäfir Fârisi, qui la tenait de Moh’ammed b. ‘Isa b. 
‘Amroweyhi Dialoüdi, qui la tenait d’Aboùû Ish’ôk’ Ibrâ- 
hîm b. Sofyän, qui la tenait d’Aboù’l-Hoseyn Moslim »b. 
el-H'addjädj K’ochayri Nisâbori, qui la tenait de Yah’ya 
b. Yalya b. Hichäm b. Bichr Wâsit'i, qui la tonait de 
Däwoûd b. Aboù Hind b. Aboû ‘Othmân Nahdi, qui la 
tesait de Sa‘d b. Aboù Wak’k’üc. Ce dernier avait entendu 
dire au Prophète : « Les Maghrebins resteront toujours 
dans la connaissance de Is vérité, jusqu’au jour de la 
résurrection, ceux qui leur veulent du mal tenteront en 
vain de leur nuire. » 

Hi faut dire encore, à la louange de l'Espagne, que, 
dans ses minbar (chaires), on n’a jamais prononcé le 
nom des anciens (1) qu’en les accompagnant de paroles 
favorables ; que les gouverneurs qui l’ont administrée 
l'ont toujours fait au nom des Omeyyades ou de ceux 
qui exerçaient le pouvoir au nom de ceux-ci à K'ayrawân 
ou en Égypte, A la suite des désordres survenus en 126, 
comme conséquence de la mort violente de Welfd b. Yezid 
b. ‘Abd el-Melik, le gouvernement central cessa de veiller 
aux provinces éloignées : [P. 41.] des troubles surgirent 
enIfrik’iyya et la discorde sévit parmi les tribus (kabaïl) 
d’Espagne, qui finirent par s’accorder à reconnaître 
l'autorité d’un K’oreychite, en attendant l'établissement 
d'un gouvernement stable en Syrie. Ce fut Yoùsof b. 
‘Abd er-Rah'mân Fihri que l’on choisit, et le calme fut 
rétabli (2); son pouvoir dura jusqu’en 138, ou six ans 
après la chute de la dynastie Omeyyade. 


‘Abd er-Rah’mân b. Mo‘äwiya pénètre on Espagne 


Cette année-là, ‘Abd er-Rsh’mân b. Mo‘âwiya b. Hi- 


(1) Ceux qu'on appelle « les anciens » (es-salaf) sont : ‘A’icha, Aboùû 
Bekr, ‘Omar, ‘Othmân, T'alh’a, Zobeyr, Mo‘äwiya el ‘Amr b, el-‘Aci 
(Chrest. de Sacy, I, 156; mais cf. aussi Dict, of techn. terms, p. 676). 

{2} Caime tout relatif et traversé par maintes révoltes; voir Dozy, 
Mus. d'Espagne, I, 284; Baydn, Li, 36-39; I. Athir, V, 266 et 553. 
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chôm b. ‘Abd el-Melik b. Merwân, surnommé ed-Dà- 
khil (1), pénétra en Espagne. Il y fut soutenu par les 
Yéménites dans la lutte qu'il entama contre Yoûsof b, 
“Abd er-Rahmân b. Aboù ‘Obeyda b. ‘Ok’ba b. Nâñi° 
Fibri, qui était, nous l’avons dit, gouverneur de l’Es- 
pagne. Il Le battit et s'empare de la capitale Cordoue, où 
il pénétra le jour des Victimes (10 doû'l-hiddjah) de cette 
même année, et resta maître du pouvoir jusqu'à sa 
mort, arrivée en 172. Né en Syrie, en 113, d’une concu- 
bine appelée Râh’ (2), il portait le surnom (konga) 
d’'Aboû’1-Motarrif, pénétra en Espagne au mois de dou’l- 
ka‘da et conquit Cordoue à la date ci-dessus, H avait 
quitté la Syrie en fugitif, lors de l'établissement du pou- 
voir des ‘Abbassides, et avait passé quelque temps dans 
le Maghreb, se cachant de côté et d'autre. Ce fut comme 
proscrit qu’il arriva dans la Péninsule, seul, sans 
troupes el sans argent; mais grâce à son habileté et à 
son courage, favorisé en outre par le sort, il ne cessa de 
s'élever et finit par devenir roi du psys et d’une portion 
du littoral africain. Quand son nom était prononcé de- 
vant (lAbbasside) Aboû Dja‘far el-Mançoür, celui-ci Pap- 
pelait « le sacre des K’oreych (3). » C'était un prince 
savant et pratiquant la justice; [P.12,} Mo‘awiyya b. 
Çâlih’ Had’rami H'emcifigura au nombre de ses k'âd'is. 
Ji avait de la littérature èt cultivait la poésie ; il a com- 
posé les vers suivants, où il exprime ses regrets pour 
les lieux qu’il avait habités en Syrie (mètre khafif) : 


Voyageur qui t'en vas dans ma patrie, portes-y le salut d'une 
moitié de moi-mème à mon autre moitié! Mon corps, tu le sais, est 
dans un lieu, mais mon cœur et ses affections sont dans un autre. 
” Marquée qu'elle était par le destin, la séparation a dù s'accomplir, 
mais elle a chassé le sommeil de mes paupières. La volonté divine, 
qui a décidé ce divarce, décrétera peut-être un jour notre réunion, 


(1) C.-8-d. celui qui entre (en Espagne), le nouveau venu. — Voir 
l'observation d'I. Khall., trad. LIT, 184. 


(2) Elle était berbère et originaire d’Ifrikiyya (1. Ath., VI, 78). 
(3) Voir Hist. des Musa. d'Esp. I, 551. 
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Il existe de lui bien d’autres poésies, meilleures en- 
core, et qu’on trouve dans les chroniques. Il régna 
82 ans, depuis la conquête de Cordoue, la capitale, jus- 
qu'à sa mort. 


Règne de l’émtr Hichâm b. ‘Abd er-Rah'mân 


Il eut pour successeur son fils Hichâm, surnommé 
Aboù’t-Walid, alors âgé de 30 ans (4), qui régna pendant 
7 ans, jusqu’à sa mort, arrivée en cafar 480. Hichâm 
mena une vie exemplaire ; il recherchait la justice, visi- 
tait les malades, suivait les enterrements et répandait - 
d’'abondantes aumônes. Souvent, dans des nuits obs- 
cures et alors que la pluie tombait à verse, il sortait 
porteur de bourses pleines d'argent, qu'it allait distri- 
buer aux pauvres, retirés du monde ou vivant en ana- 
chorètes. 11 ne cessa de mener ce genre de vie, au su de 
tous, jusqu’à Sa mort, arrivée en 180. Il était fils d'une 
concubine nommée Hawrâ. 


Règne d’El-H'akam b. Hichâm er-Rabad’i 


Il eut pour successeur son fils El-H’akam, âgé de 
22 ans et surnommé Aboi-‘Aci, dont la mère était une 
concubine nommée Zokhrouf. Ce prince était un homme 
impie ét débauché, auteur de faits d’une méchanceté 
révoltante, C’est lui quiinfligea aux habitants du faubourg 
le désastre, devenu célèbre, [P. 13.] où ils perdirent la 
vie, pendant queleurs demeures et leurs mosquées étaient 
détruites. Le palais était attenant au quertier formé par 
ce faubourg, dont les habitants, soupconnés par le prince 
de nourrir de mauvaises intentions, furent traités de la 


() 1. Athir, VI, 101, le fait mourir en çafar 180, à l’âge de 39 ans, 
4 mois. . 
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sorte (1). De là le nom de El-H’akam er-Rabad'i [éau- 
bourien], qui lui fut donné. Sous son règne, les fak'îhs 
firent réciter des poésies religieuses en recomman- 
dant de passer la nuit en prière dans les cloitres des 
mosquées, et auxquelles étaient, par leur ordre, mélées 
des allusions telles que celles-ci : «"O débauché, qui per- 
sistes dans ton iniquité, qui l’obstines dans ton orgueil, 
qui méprises les commandements de ton Seigneur, re- 
viens de l'ivresse où tu es plongé! réveille-toi et sors 
de ton insouciance ! » et autres choses de ce genre @). 
Ce fut là un des motifs qui excitèrent son vif ressenti- 
ment contre la population. Dans cette sédition, ce sont 
les fak'ihs qui furent te plus acharnés contre lui; leurs 
excitations finirent par amener le peuple à un soulève- 
ment, qui finit comme on sait. Aboù Merwän b. H'ayyôn, 
auteur de l’Æis{oire d'Espagne (3), raconte ce qui suit : 
« Quand ce prince, assiégé dans son palais, se rendit 
compte du danger, il appela son page favori et lui dit : 
« Va trouver une telle (une de ses femmes favorites), et 
demande-lui le flacon de civette. » Comme le page hési- 
tant ne se précipitait pas aussitôt, l’ordre lui fut réitéré, 
à quoi le jeune homme répondit : « Est-ce le moment, 
seigneur, de s'occuper de parfums ? — Misérable, fils de 
prostituée | lui cria le prince, comment pourra-t-on dis- 
tinguer ma tête, une fois coupée, de celle des autres, 
sinon par le parfum qu’elle exhalera? » Sa toilette ache- 
vée, il se précipita contre les assaillants, dont l'attaque 
contre le palais était contenue par les serviteurs intimes 
et la garde particulière, et qui furent bientôt mis en fuite 


É : i données 
1) Cf. Dozy, Mus. d'Esp., I, 68 et 353 ; en outre des raisons 
D a das pour fixer cet événement à 193, on peut encore 
ajouter aux témoignages des auteurs qu’il cite, celui d'i. Athir, 
VI, 209, 

(3 Dozy, dE. II, 59. : 
3) Sur cel auteur, voir l’Introd. du Baydn, p.72: Aben Pascua 
did codes (Madrid, 1883), I, p. 154 ; Ibn Khall. trad. de Slane, 
L 479. On voit, en se reportant à ces auleurs, que Fexpression a Hig- 

toire d'Espagne » n’est qu'un à peu près, et non un titre exact. 
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Par une attaque que fit la cavalerie sur leurs derrières, 
Un épouvantable massacre s’ensuivit; les demeures et 
les mosquées des révoltés furent détruites et incendiées 
par Grdre du prince. Ceux qui échappèrent furent exilés 
et se réfugièrent dans l'île de Crète, qui est située dans 
la Méditerranée, vis-à-vis le territoire de Bark'a, où com- 
mence le Maghreb. Après y avoir passé un certain 
nombre d’années [P, 14.], les uns revinrent en Espagne, 
d’autres préférèrent se fixer en Sicile, d'autres encore s’en 
allèrent à Alexandrie. 

Voici l’un des faits les plus étranges qui se rap- 
portent à cette Catastrophe et que raconte le chroni- 
queur Aboû Merwäân b. H'ayyân : « L'un de ceux qui 
Poussaient le plus ardemment à la révolte contre H’a- 
kam, était un fak’îh du nom de T'âloût, très considéré 
parmi ses confrères, Il avait étudié à Médine, sous 
Mälek b. Anas ; sa science l'emportait sur celle de ses 
Compagnons, et il était très ferme croyant. Quand 
H'akam, après avoir réprimé Pinsurrection du fau- 
bourg, comme nous avons dit, bannit les survivants, 
T'âloût le fak'îh, qui était de ces derniers, ne put 
Se résoudre à s'éloigner et à quitter sa patrie. 11 préféra 
attendre que quelque changement survint, et se tint 
caché pendant toute une année chez un juif, qui ne cessa 
de le traiter avec le plus grand honneur et le plus grand 
respect. Au bout de l’année, le fak’ih, fatigué de sa ré- 
clusion, fit venir le juif, lui témoigna sa reconnaissance, 
et lui dit: « Mon intention est de sortir demain et d’alier 
trouver le secrétaire un tel, qui a été mon élève et sur 
qui j'ai les droits d’un ancien maître. J'ai appris qu'il a 
de l'influence auprès de cet homme ; peut-être intervien- 
dra-t-il en ma faveur auprès de lui, de façon à obtenir 
mon pardon et mon séjour dans ce pays. » Le juif voulut 
l'en dissuader, alléguant son manque de confiance dans 
leurs bonnes dispositions ; il lui prêta tous les serments 
par lesquels il pouvait s’engager pour assurer au fak’th 
que, restât-il toute sa vie son hôte, cela ne l’ennuierait 
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ni ne lui serait à chsrge. T’âloût tint bon, et le juif dut le 
laisser partir. 11 alla trouver nuitamment le kâteb, auprès 
de qui il putêtre introduit. Celui-ci le reçut convenable- 
ment le fit asseoir auprès de lui et lui demanda ce qu’il 
était devenu pendant tout ce temps. Après avoir raconté 
son histoire : « Intercède, jui dit T'âloût, en ma faveur 
auprès de cet homme ; demande-lui qu’il me fasse grâce 
de la vie at me laisse demeurer dans mon pays.» L’autre 
promit tout et se rendit aussitôt, à cheval, cliez H’akam, 
à qui il dit... (1). 


[P. 15.) (Wâñr).. Une nuit, puis une seconde sc passèrent sans 
qu'il J’entendit : e Que ne puis-je, dit-il alors, entendre iles vers 
auxquels je suis accoutumé ! O voisin, dont le chant nocturne m'é- 
gayait, est-ce un bonheur où un malheur qu'il me faut conclure de 
cette interruption ? — Il est, lui dit-on, dans la prison de ‘Isa, où 
on l’a mené de nuit et dans l'obscurité, » Alors il demanda 
son grand bonnct, dont il ne se couvrait la tête que pour 
les affaires importantes, et se rendit chez son voisin ‘[sa b. Moüsa, 
qui lui rendit bonneur par sa réception respectucuse, et lui dit: « Te 
faut-il quelque chose ? je m'empresserai de satisfaire à ton désir ct 
t'en resterai reconnaissant, — Tu as, lui dit le visiteur, emprisonné 
‘Awr, un de mes voisins. — Qu'on rende à la liberté, dit ‘Isa, tous 
ceux de mes prisonniers ainsi nommés, fussent-ils un juste objet de 
haine, puisque le voisin du fak'ib porte ce nom! » ‘Isa, pour lui 
faire honneur, délivra donc tous ces hommes, par considération 
pour le cheykh et à cause de son voisin qui s’enivrait toutes les nuits. 
Où par amitié pour un voisin ou pour chercher une récompense, il 
n'importe : Abou 'anifa n’a pas cessé ses démarches qu'il n’ait 
obtenu sa liberté. 


Voici l’anecdote qui a été mise en vers par Aboù ‘Omar. 
Aboù Hanifa avait pour voisin un mesureur, qui, toutes 
les nuits, après la dernière prière de l ‘achä, prenait un 


@) 11 y a ici une Jacune d’un cahier, soit 20 pages de texie ; on peut 
se reporler, pour Ja suile du récit, à l'histoire de Dozy, IL, 81, Ce qui 
vient ensuite a trait au poète Ahoû‘ Omar Yoûsof b. Häroûn Ramadi, 
sur lequel on peut, entre aulres, voir le Mat’mah’ el-Anfous, éd. do 
Csip. p. 69 ; Makkari, IT, p. 440; n° 1372, anc. f. de la Bibl. Nat. f. 50: 
Dozy, Mus, d’Esp., II, 172. 
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poisson, une galette et une certaine quantité de vin de 
dattes , il mangeait et buvait, puis, une fois ivre, élevait 
la voix et se mottait à réciter ce vers (wâfir) : 


Ils ont causé ma perte, à moi, l’homme que l'on sait, en un jour 
de malheur et alors que je défendais la frontière, 


qu'il ne cessait de répéter jusqu’à ce que le sommeil le 
prit. On sait qu’Aboû H'anifa passait la nuit entière en 
prières. Une nuit, s’étant anerçu que cet homme se tai- 
sait, il demanda à quelqu'un de son entourage : « Que 
fait donc notre voisin qui a l'hsbitude de chanter toute la 
nuitf Est-il malade ou absent? » Comme on lui répondit 
qu’il était emprisonné, [P. 16.] il demanda per l’ordre 
de qui : « 1] a eu, dit-on, besoin de sortir la nuit, les 
gens d’‘Isa b. Moûsa, chef du guet, l’ont rencontré et 
Pont mené à leur chef, qui l'a fait mettre en prison. » Le 
lendemain matin, Aboù H’anîfa s’hsbilla et demanda sa 
monture pour aller trouver ‘Isa b. Moüsa, qui, sitôt qu’il 
apprit sa présence, S’empressa au-devant de lui et l’ac- 
cabla de marques d'honneur et de respect, en Jui deman- 
dant ce qu’il y avait à son service : « Tu as, lui dit Le 
savant, fait emprisonner un de mes voisins, nommé 
‘Amr. — Eh bien! s'écria ‘Isa, que l’on rende à la liberté 
tous ceux de mes prisonniers qui s’appellent ‘Amr, par 
considération pour le voisin du fak’ih!» Cet homme, 
ainsi délivré en même temps que beaucoup d’autres, 
vint trouver Aboùû H’anifa pour lui témoigner sa recon- 
naissance : « Sommes-nous cause de ta perte? » dit le 
savant en l’apercevant. — « Non, par Dieu ! dit l’homme, 
tu as au contraire été fidèle au droit de voisinage ; que 
Dieu te garde! » 

Le vers d’Aboû ‘Omer que le voisin d'Aboû H’anîfa 
chantait toute la nuit, & pour auteur El-‘Ardji, de la des- 
cendance d’ ‘Otmäân b. ‘Affân. El-‘Ardji fut jeté en prison 
par Ei-Mogheyra, oncle maternel de Hichâm b. ‘Abd el- 
-Melik et gouverneur de la Mekke au nom de ce dernier, 

Revue africaine, 35° année. N° 0% (3 Trimestre 1891}. 15 
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et il y mourut, ce fut de la prison que partit le convoi 
funèbre (1). 

Cet Aboùû ‘Omar est l’auteur de nombreuses et belles 
poésies ; il fait partie de la troisième catégorie des poètes 
espagnols, J'ai retenu de lui ce commencement d’une 
k’acida, consacrée à la louange d’Aboù ‘Ali el-K’âli (2) : 


[Kämil.] Qui décidera entre mni et mon censeur? La tristesse, 
c'est moi qui en souffre ; les lamentations, c'est moi qui les pousse, 
Cesse (de me blämer): la religion de La passion ne constitue pas 
l'infidélité, et le blâme que tu me lances n'est pas, à mes yeux, un 
article de foi. Je m'étonne de voir des gens dont le cœur sans 
passion laisse au corps tout son embonpoint. Les secrets de 
l'amour résonnent à leurs oreilles sans qu'ils comprennent. puis 
ils l’expliquent de la plus satte manière. Où ai-je un organc qui, ne 
méritant aucun châtiment, puisse protéger celui qui me fait punir? 
Dirai-je que c'est mon œil? mais là se trouve le siège des larmes! 
Mon cœur? mais c'est là que siège ma passion! » 


Tels sont les vers de cette k'acida que je me rappelle. 
— [P. 17] Aboû ‘Omar, l’un des principaux poètes 
d'El-H'ekam Mostancir, était lié avec Aboû’l-H'asan el- 
Moch'afi, auprès de qui il vivait et à l’instigation de qui 
il critique, dans ses vers, Moh’ammed b. Abou ‘Amir, 
Quand celui-ci arriva au pouvoir, il mit la main sur El- 
Moch'afi et confisqua ses biens ; il le jeta en prison, où 
il le laissa mourir de faim et de besoin. Quant au poète 
Aboù ‘Omar, il l’accabla de chôtiments et de mauvais 
traitements, et rendit contre lui une sentence d’exil. 
Comme on intercéda pour obtenir qu’il ne quittât pas son 
pays, le vizir y consentit, mais en défendant que per- 
sonne, même de ses amis, lui parlât, défense que le 
‘“héraut proclama dans tous les quartiers de Cordous. Le 


(ti) Voir le Kitdb el-Aghäni, I, 133; ke vers dont il est question y 
figure à la p. 165, ainsi que notre anecdote. Mas’oûüdi, VI, 33 et 34, 
cite de ce poète des vers que l'Aghûânt ne nous a pas transmis. 

(2) Aboû ‘Ali Isma‘il K’âli, + 356, est l’objet d’une notice d’Ibn 
Khbail., F, 210. 
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poète vécut ainsi comme un mort, jusque vers la fin du 
vizirat d'(ibn) Aboû ‘Amir, où il mourut de mort natu- 
relle. 

EI-Fekam Mostancir fut, pendant tout son règne, 
engagé dans des guerres contre les Roûm et ses autres 
ennemis ; il mourut en çafar 366, seize ans et quelques 
mois après son intronisation ; sa race s’éteignit après la 
mort de Hichâm Moayyed, son fils unique. 


Régne de Hichâm el-Moayyed, fils d'EI-H'akam 
Mostancir 


Il eut pour successeur son fils Aboÿ’l-Walid Hichâm 
b. el-H'akamn, dont la mère était une concubine nommée 
Cobh'; ce prince n'avait alors que dix ans et quelques 
mois. ll vécut toujours retiré, ne se montrant pas el ne 
s’occupant pas des affaires. Le premier qui le domina, 
qui, de son poste de premier ministre, dirigeait les 
affaires et administrait le royaume, fut Aboû ‘Amir 
Moh'ammed b. ‘Abd Allâh b. Aboû ‘Amir Moh'ammed b. 
el-Welid b. Yezid b. ‘Abd el-Melik b. [p. 18] ‘Amir el- 
Mo‘âferi el-K’ah't’ôni. Cet Ibn Aboû ‘Amir, originaire de 
Torrox, bourgade située sur le Guadiaro (Wäâdi Aroû), 
dans le territoire d’Algéziras, descendait d'une famille 
noble et depuis longtemps connue. Étant jeune, il alla à 
Cordoue, où il se distingua dans l'étude des sciences et 
des belles-lettres, ainsi que des éraditions ; alors déjà, il 
nourrissait le projet d'arriver à la direction des affaires, 
et il était si pénétré de cette pensée qu'il parlait à ses 
intimes de ce qu'il ferait alors, On raconte à ce propos 
des faits curieux, dont une partie a été recueillie par le 
cheykh, le jurisconsulte, le traditionniste, l’homme sage 
et aux connaissances solides, Aboùû ‘Abd Allâh Moh’am- 
med b. Aboû Nacr H’omaydi, dans son livreintitulé Et- 
Amdni eç-çâdik’a (1). H'omaydi raconte, entre autres, 


f) Voir sur H’omaydi, né vers 420 H,, l’intr. du Bagän, 1, 69. 
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cette anecdote, qu'il tenait d'Aboû Moh'ammed ‘Ali b, 
Ahmed b. H’azm (1), dont l’auteur était Aboû ‘Abd Allâh 
Moh'eammed b. Ish’ak’ Temimi : e Moh’ammed b. Aboû 
petite ‘Amir était descendu chez moi, où il occupait une 
chembre au-dessus de ia mienne. Il m’arriva une fois 
d'entrer chez lui à la fin de la nuit, et de le trouver assis 
dans la même posture où je l'avais quitté la veille au 
soir : « Il me semble, lui dis-je, que tu ne l'es pas cou- 
ché celte nuit. — En effet, répondit-il. — Qu’est-ce qui 
t’a tenu éveillé? — J'avais une pensée étrange. — Et à 
quoi donc songeais-tuf — Je me demandais par qui, 
lorsque j'exercerai le pouvoir, je remplacerai à sa mort 
le k’äd’i Moh’ammed b. Bechir. J’ai parcouru en pensée 
toute l'Espagne, et je n’ai trouvé qu'un seul homme qui 
mérite ce poste. — Cest peut-être Moh'ammed b. es- 
Selim? — C’est lui, par Dieu! c’est lui-même; vois 
comme nous nous rencontrons | » 

H'omaydi rapporte encore le trait suivant, qu’il tenait 
du jurisconsulte Aboù Moh’ammed ‘Ali b. Ahmed : « Un 
jour qu'ibn Aboù ‘Amir se trouvait avec trois étudiants 
de ses amis, il leur dit de choisir chacun la situation qu’il 
désirait obtenir, {P. 19.] lorsque lui-même serait au pou- 
voir: « Moi, dit l’un, je demande à devenir k’âd’i du district 
do Reyya — c’est-à-dire de Malaga — et de ses dépendan- 
ces ; car j'aime les figues que voilà et qui en proviennent. 
— Je trouve ces beignets excellents, dit le second ; aussi 
voudrais-je devenir inspecteur du marché! — Quant à 
moi, dit le troisième, le jour où tu seras arrivé au pou- 
voir, tu commanderas qu’on me fasse monter sur un 
âne, le visage tourné vers la queue et barbouïillé de 


miel, pour que les mouches et les abeilles viennent me 


piquer, et tu me feras ainsi promener par tout Cordoue. » 
Là-dessus, les jeunes gens se séparèrent ; mais Ibn Aboû 


(1) Sur le fameux Ibn H’szm, +458, voir ib., p.65; Cat. des manuec, 
ar. de Leyde, 1,224; E. Khallik. II, 267; Bayén, Intr., p.65; Prolég. 
d’ibn Khald., II, 5; Dhabbi, p.403 ; Goldziher, Die Zahiriten, Leipzig, 
1884. 
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‘Arair, quand il fut parvenu à la situation qu'il ambi- 
tionnait, n’oublia pas de réaliser Les vœux de ses trois 
camarades (1). » 

Dès le moment de son arrivée à Cordoue, il ne cessu 
de monter de poste en poste et finit par devenir inten- 
dant de Çobh’, mère de Hichâm el-Moayyed b. El-H’akam, 
ét administrateur de sa fortune et de ses propriétés. La 
faveur dont il jouissait auprès d'elle ne cessa de croître 
jusqu'au jour où El-H’skam el-Mostancir mourut, lais- 
sant, comme nous l'avons dit, son fils H’ichâm tout 
jeune. On redoutait des troubles; mais, grâce à lui, 
Çobh ne fut pas inquiétée, toute crainte disparut et la 
succession fut assurée au jeune prince. C'était un hommes 
au caractère énergique, que le sort favorisa et que cette 
femme aida de ses biens; il sut se concilier l’armée, et, 
dans des circonstances diverses, s’élever jusqu’à devenir 
chef de l’administretion et à avoir la haute main sur 
toutes les affaires, en qualité de premier ministre de 
H'ichôm el-Moayyed. Sous le surnom d’El-Mançoùr, il 
se fit respecter de tous; il vit à ses pieds les diverses 
provinces de l'Espagne entière, que sa main protégeait, 
et où nul trouble n’éclata contre lui tant qu'il vécut, 
grâce à la crainte qu'il inspirait et à sa rigoureuse admi- 
nisiration. Il eut, entre autres vizirs, Aboû'l-H'asan 
Dja‘far b. ‘Othmân, surnommé Moçh'afi (2) ; le secrétaire 
Aboù Merwän ‘Abd el-Melik b. Idrîs Djeztri (3); Aboû 
Bekr Moh’ammed b. El-H’asan Zobeydi (4), auteur du 
résumé du Xitàb el-“Ayn, dont nous avons parlé déjà ; 
ce Zobeydi, qui avait d'abord été mis par lui à la tête de 
sa garde, était un des intimes d'El-H’akam Mostancir et 
l'un de ses principaux chefs. Parmi ses vizirs, il faut 
encore citer Aboû’l-“Alà Ç&‘id b. H’asan Rab‘i Laghwi 


G) Voir Mus. d’Esp., IL, 110-114. 

(2 Dhabbi lui a consacré un article: Desiderium ésérents histo- 
riam, etc. éd. Codera, Madrid, 1885, p. 240. 

(3) Ib., p. 362. 

{> Mort vers 330 (ib., p. 56.} 
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Baghdâdi, avec qui {P. 20] il eut de plaisantes aventures, 
dont je dirai peut-être quelque chose dans la suite, s’il 
plait à Dieu! (1). El-Mançoûr aimait les sciences et 
protégeait les belles-lettres ; il comblait d'honneurs 
ceux qui y tenaient de quelque manière, allait les voir 
et demandait leur appui, d’après leur degré de science, 
le zèle qu’ils y mettaient, et leur profondeur de connais- 
sance. C’est pendant qu’il était au pouvoir, en 380, que 
vint en Espagne Aboû’1-‘Alà Çâ‘id b. H’asan Rab‘i, que 
nous avons cité déjà ; ce personnage jouissait auprès de 
lui d'une grande considération et reçut de lui des 
sommes considérables. II était, je crois, originaire de 
Mawcel (Mossoul) et alla faire ses études à Baghdäd ; 
versé dans la connaissance de la langue, des belles-lettres 
et de l’histoire, il avait la repartie prompte, était poète de 
talent, faisait un bon, joyeux et plaisant compagnon; 
aussi fut-il comblé per El-Mançoÿr d'honneurs et de 
bienfaits. Ajoutez à cels qu’il était habile dans l'art de 


demander, ingénieux pour obtenir des dons, adroit à 


exprimer finement sa reconnaissance, Un vieillard espa- 
gnol m'a raconté, en me citant ses autorités, le fait sui- 
vant: « Aboù’L-‘Alà s’était fait faire un vêtement de des- 
sous avec les morceaux d’étoffe provenant des bourses 
qu'El-Mançoür lui avait successivement données pleines 
d'argent; il le mit un jour par-dessous ses autres vête- 
ments et se rendit à une réunion privée où le premier 
ministre réunissait ses intimes. Quand le monde 5e fut 
retiré et que le poète eut trouvé l’occasion qu’il cher- 
chait, il se déshabilla, ne gardant sur lui que le vétement 
dont il s’agit : « Qu'est-ce que cela signifie? s’écria El- 
Mançoür. — Ce sont là, répondit l’autre, les bourses où 
étaient renfermés les cadeaux que m'a faits ivctre Maitre, 
et dont j'ai fait faire un vêtement de dessous ; » puis il 
exprima, {out en pleurant, sa reconnaissance dans une 


(1) Mort en 417 (voir ib., pp. 306-311, où l’on trouve le iexle quisuit 
à très peu près identique, Cf. Aben Pascualis Assila, éd. Codera, 
1, 235). 
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pièce qu'il avait préparée. — « Eh bien! tu en auras en- 
core d’autres, » dit Mançour, agrésblement surpris, et 
il tint parole (4), » : 
Ce poëte dédia plusieurs ouvrages à son bienfaiteur, 
entre autres le Æifäb el-foçoûç, qui est du mêmo genre 
que le Kitäb en-nawâdir d’Aboùû ‘Ali el-K’äli, et auquel 
il arriva une bizarre aventure. Après l'avoir achevé, 
Aboÿl-‘Al8 se fit accompagner d’un esclave pour aller 
16 présenter à son protecteur; mais ce serviteur ayant 
glissé lorsqu'il passait par-dessus le fleuve do Cordoue, 
tomba dans l’eau avec le manuscrit qu’il portait. [P. 21.] 
Un poète, Aboùû ‘Abd Allâh Moh’ammed b. Yah'ya, connu 
sous le nom d’Ibn el-‘Arif, fit à ce propos, en présence 
d'El-Mançoÿr, le joli vers que voici (redjez) : 


Le livre des chalons de bagues (foçoùs) s'est enfoncé dans le fleuve 
{la mer), comme fait tout ce qui est lourd (2). 


El-Mançoÿr et les assistants se mirent à rire; alors 
Câ'id, sans se laisser nullement déconcerter, improvisa 
cet autre vers, en réponse à ibn el-‘Arif {redjez) : 


Ïl est retourné à la mine d'où il avait été extrait, car ce n’est qu'au 
fond des mers qu’on trouve des chatons de bagues (3). » 


On cite encore de lui un Ouvrage dans le genre de 
celui d'El-Khszradji Aboû's-Sora Sahl b. Aboû Ghâleb, 
etintitulé « Livre d'El-Hadjafdjaf b, Ghaydek'ôän b. Yatrebi 
et d'El-Khinnawt, fille de Makhrama b. Oneyf, » ouvrage 
dont il exposa le sens (4jdans le « Livre d'El-Djawws b. 
———— 


{tj Une version légèrement différente fgure dans les Mus. d'Esp, 
III, 250, 


&) Makkari, €. II, p, 54; voir une version différente de cette anec- 
dote, Mus. d'Esp., EII, 249; I. Khall., 1, 683; I. Bachkowät, ë, 235, 


{3) Dans ces deux vers, le même mot est employé d'abord pour 
désigner le fleuve, puis, au pluriel, les mers. 


(4) Ou peut-être « et un autre sur le mème sujet, » 
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K'a‘t'al el-Madh'’adji et de sa cousine ‘Afrâ » (4). Ce dernier 
ouvrage est excellent, mais il a, pendant les troubles qui 
ont ravagé l'Espagne, subi des dommages, et il est main- 
tenant défectueux de plusieurs feuillets; El-Mançoür, 
qui en raffolait, s’en faisait lire tous les soirs par quel- 
qu'un spécialement désigné à cet effet. On dit qu'après 
la mort d'El-Mançoür, Aboû'l-‘Alâ s’abstint de paraitre à 
aucune réunion intime [P. 22.] tenue par ceux de ses 
enfants qui lui succédèrent à la direction des affaires ; il 
se prétendait atteint d’une douleur à la jambe, qui nelui 
permettait de marcher qu'avec l’aide d’une canne, et 
s’excusait ainsi de ne pas aller leur rendre ses devoirs. 
NH se tint dans cette réserve tant qu'ils restèrent au 
pouvoir. Ji parle de cela dans sa célèbre k’acida sur 
Mod’affer Aboû Merwân ‘Abd el-Melik b. Mançoùr Aboû 
‘Amir Moh'ammed b. Aboùû ‘Amir, lequel remplaça son 
père; ce poème commencs ainsi (mètre wâfir) : 


Je t'amène de rapides chamelles, chargées de montagnes de vœux; 
la valeur d'une seule jointe à celle de leur maitre au cœur pur, sufi- 
rait à acheter tous les princes d'Orient (2). 


Il y dit aussi : 


C'est à Dieu qu'il faut se plaindre du mal qui a frappé ma jambe 
et dont je suis affligé; de ce mal qui me tient éloigné du prince que 
je recherche et dont le voisinage améliorerait mon état, 


En voici l’un des meilleurs traits : 


J'ai fait le compte des bienfaiteurs des humains, et c'est son nom 
que j'ai trouvé dès le début, Si je l'ai fait passer le premier, c’est 
parce que, de même, je commence la lecture du Saint Livre par la 
première sourate, 


{t} Les tilres ci-dessus sont reproduits d’après le texte publié par 
Dozy et corrigé par lui, conformément au texle de H'omaydi, manusc, 
de la Bod]l. Hunter, 464 (voir Cat. Uri, t. 1, p. 1721. On lit dans Dhabbi, 
p. 306: … b. ‘Odk:ân b. Yathrebi.. Khinnawt, fille de Mal'rama,. 

(2) 11 faut, dans le premier de ces vers, conserver la leçon Ales? 
qui figure dans la 1° édilion du lexle arabe, dans le manuscrit de 
Leyde et dans Dhabbi. 
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Aboù ‘Abd Alläh H’omaydi dit qu’Aboû Moh’amed 
‘Ali, fils du vizir Aboù ‘Omar Ahmed b. Sa‘id b. H'azm, 
luia raconté avoir entendu Aboû'1-‘Alâ réciter cette k’acida 
devant El-Mod’affer, à la fête de la rupture du jeûne de 
396 : « C'était, disait Aboù Moh’ammed, le première fois 
que je me trouvais Chez El-Mod’affer. Aboû’l-‘Alâ, me 
voyant approuver sa poésie et l'écouter attentivement, 
lécrivit de sa propre main pour me la remettre. » Ce 
poète employait nombre de mots étranges, dont il don- 
nait, si on la lui demandait, l'explication sur-le-champ, 
ainsi que faisait, dit-on, Aboû ‘Omar ez-Zähid el-Mot’ar- 
riz, page de Tha‘leb (4). S'il n'avait pas eu l’habitude de 
tant plaisanter, on aurait ajouté foi à tout ce que racon- 
tait Aboù’1-‘Alâ ; cependant, plus d’une fois il a dit vrai. 

Entre autres anecdotes relatives à ce point, on raconte 
qu’il arriva un jour auprès d’El-Mançoûr [P. 23,], qui 
avait à ce moment entre les mains une lettre que venait 
de lui envoyer un gouverneur de province, du nom de 
Meydamän b. Yezid (2), et qui traitait de culture et de 
fumure, deux expressions que l’on emploie pour désli- 
gner les soins donnés à la terre avant de l’ensemencer. 
« AboŸl-‘Alà! dit le prince. — Me voici, Seigneur! — - 
As-tu jamais rencontré, parmi les livres que tu as vus, 
le « Kitâb el-K’awälib wad-dawälib », par Meydamän b. 
Yezid? — Certainement, Seigneur ; j'en ai vu à Baghdâd 
un eÿemplaire, écrit par Aboû Bekr b. Doreyd ; les ca- 
ractères étaient de vraies pattes de mouches, et sur les 
marges s6 trouvaient les signes de teis et tels annota- 
teurs (3). — Ne rougis-tu pas, Aboû’l-“‘Al4, de parler 
ainsi? Ce titre n’est autre chose qu’une lettre rédigée 
par le gouverneur un tel, de telle province, et où il est 
traité de tel sujet. J'ai, pour t'éprouver, forgé ce titre 
Es En 


{1) Voir la vie d'Aboû ‘Omar Mohammed b. ‘Abd el-Wäh’id B4- 
werdi, célèbre philologue, + 345, dans J. Khall., III, 43. 


(2) Ce nom est écrit Mabramäân b. Yezid ap. Mus, d'Esp., II], 248, 
et Mabramän b. Bourid ap, Dhabbi, p. 308. 


(3) Je traduis le mot g Leg par conjecture. 
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avec les mots employés dans la letire et j'en at cité le 
gouverneur comme en étant l’auteur. » Mais il n’en jura 
pas moins qu’il n'avait rien avancé que de vrai et que 
son assertion était bien exacte. 

Une autre fois, Mançoür, à qui l’on venait d'apporter 
des dattes {{amr) sur un plateau, lui dit : « Quel est, 
Aboÿ’l-‘Alâ, le sens du mot famarkal, en arabe? — On 
emploie, répondit-il, le verbe famarkal, au nom d'action 
tamarkoul, pour dire qu’un homme se draps dans son 
vêtement. » On raconte une foule d’anecdotes de ce 
genre ; mais, malgré tout, il était savant. 

Aboùû ‘Abd-Alläh H’omaydi dit tenir ce qui suit d’Aboû 
Moh’ammed ‘Ali b. Ah’med, lequel Le tenait d’Aboù ‘Abd 
Alâh ‘Acimi Nsah’wi, par l'intermédiaire du vizir Aboû 
“Obda H’assôn b, Mâlek b. Aboù ‘Obda : « Lors de l’ar- 
rivée de Çâ‘id b. H’asan Laghwi auprès d’El-Mançoür 
Aboû ‘Amir Moh’emmed b. Aboû "Amir, ie ministre nous 
mit en présence du nouveau venu, que nous interro- 
geûmes sur des points difficiles de la syntaxe, Il ne put 
les élucider, ce que voyant, Ibn Aboû ‘Amir dit : « On le 
vante, mais il est (1) de ma force en syntaxe, je le vaux 
bien. » Mais Çâ‘id se mit à interroger à son tour et 
demanda ce que signiflait ce vers d'Imrolk'ays.(faxvil) : 


Le sang des animaux agiles qu'il a gagnés de vitesse, séché sur 
son encolure, ressemble & la teinture extraite du henné, qui déguise 
la blancheur d'une barbe soigneusement peignée (2). 


« C'est clair, répondimes-nous ; le poète a dépeint un 
cheval gris, grâce à qui ont été tuées des bêtes sauva- 
ges (3) dont le sang, en coulent sur son poitrail, l’a 


(1} Je lis, d'après Dhabbi, 5 . 

(2) Traduction de C, de Perceval, £ssai sur l’hist. des Arabes, 
IL, 531, du vers 60 de la Mo‘allaka de ce poëte, Plus bas, c'est le 
vers 52. ‘ | | 

(3) Je conserve la leçon 3,82 du manuscrit et de Dhebbi; cf. 
d'ailleurs le commentaire de Zawzéni. 
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rendu tèl. Îp. 24] — Eh quoi! dit Çé&’id, avez-vous oublié 
ce qu’il & dit précédemment : | 


Ba couleur est baie; la selle peut à peine se fixer sur son dos, 
semblable à la pierre polie sur laquelle l'onde glisse avec rapidité. 


Nous restâmes aussi Surpris que si nous n'eussions 
Jamais lu ce vers, ét dûmes lui demander ce que cela 
voulait dire : « Le poète, dit-il, a fait allusion à l’une de 
ces deux choses : ou bien le poitrail de l'animal est cou- 
vert de sueur, et l’on sait que cette sueur est blanche 
de sorte qu’elle forme avec le sang un mélange grisâtre: 
Ou bien il fait allusion à la coutume arabe de merquer 
le poltrail du cheval avec une brique chaude, et au fait 
que le partie ainsi dégarnie se récouvre de poils blancs 
Qu'il soit fait allusion à l'une ou à l’autre de ces deux 
choses, la description du poète est exacte. » 

“ARoî Abd Aliâh (H'omaydt) raconte encore ce qui suit 
d’après Aboû Moh'ammed ‘Ali b. Ahmed, lequel parlait 
d’après le légiste Aboû’ I-Khiyôr Mas‘oûd b. Soleyman 
b. Moflit: « Çä‘id interrogea un jour, chez Mançoûr 
plusieurs hommes de lettres au sujet de ces deux vers 
de Chemmékh b, D'irâr (1) (mètre basit’) : 


C'est la maison de la jeune fille à qui nous disions : O gazelle sans 
collier et au cou admirable | Tandis qu'elle est à jouer, la colombe 
met à sa portée les fruits de J'arak. 

# 


+ Cest, fut-il répondu, Ja colombe qui, en 8e posant 
sur un rameau d’arak ou de vigne, le fait ployer (2), de 
sorte que la gazelle, l'ayant à sa portée, s’en repaît, — Ce 
n'est pas cela, dit Çâ‘id: dans ce Vers, « colombe » 
(h'ämêma) n’est pas autre chose qu'un des noms du 


TE —_—_—_ 
à 
{1} Sur ce poète, voire I. Kball., II, 458; l'Aghäni lui consacre uné 


longue notice, t. VIII, p. 101, où ne figurent pas nos deux vers. 
” (2) Je lis avec Dhabbi, «LÉ. 
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miroir, et le poète, qui compare cette jeune fille à 
gazelle, a voulu dire que, quand elle se sert d’un miro a 
celui-ci rapproche d'elle et lui fait voir ses Re ve 
ressemblent à des grappes mûres de raisin où de frui 

= : 
ner fait étrange et dont on trouverait DRE 
ment le pendant. Le Çâ'‘id en question amena - es 
à Mançoûr Abou ‘Amir (sic) un cerf, a même temp 
qu’il lui présenta ces vers {mètre kàmil) : 


O sauvegarde des gens effrayés, gécurité des fuyards, TL 
des abaissés! [p. 25] Tes dons vont à ceux qui en gont Lips 
bienfaisance s'adresse à quiconque en Se RP ES ee L irE 

1 Ù ile s'étend partoul, le 
blable à une pluie abondante, € , à 
heureuses voient réaliser par elle une part se de : ee ds je 

i i i igse-t-il toujours te m 
Dieu qui est ton aide, et puisse . » | eee 

î i l'erreur incendiaire! Mon œil, 
voie, fortifier tes succès conire i ne 

émoi oi i les mieux apparentés, per 
m'en es témoin, ne voit, parmeE a CR 
tienne, personne dont la 
d'une noblesse comparable à la < Re 
Î i du loup avide, aussi abondanie q 
soit aussi prompte que le course avide, ause De 
ië 4 i toi qui réjouis mon , 4 
oussière qu'elle soulève. Seigneur, | 4 
ei retiré _ griffes de l'adversité et sauvé de la prison l Rs 
ue tu as arraché à la misère et comblé de bienfaits, t ie) 
Et Je l'ai nommé Garcia et je l'amène, la corde ie pe p" ee 
| i ri Si tu daignes l'accepter, 

oir que mon pronostic 8e vérifiera. : ts 

mul le plus beau cadeau que je puisse recevoir de mon bien 


faiteur, Puisse la pluie matinale de l'allégresse tomber sur ta têle, 


puisse ta maison entière recevoir l’eau fécondante ! {4). 


Or, par un effet de la prescience divine, il ne 1 
Garcia, fils de Sancho, l’un des princes de A ne Le 
paraissait aussi inexpugnable que les seee fut pri . 
jour même où Çâ‘id amena le cerf qu il avait nom 2 
Garcia, avec l'intention de pronostiquer la prise La 
prince. Puissent le poète et son Prolécieur Sp : 
bonheur! Ce Garcia fut fait prisonnier en rebi‘ 11 385 (2). 


© ——  —— 
12 
u} Voir Makkari, I], 57; Dhabbi, p. 310; Mus. d'Esp., LT, pp. 214 
rs s'agit de Garcia Fernandez, comte de Castille, LL mourut de 
sos blessures le cinquième jour de sa captivité, 80 mai 995. 
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Çâ‘id quitta l'Espagne pendant la période de troubles 
et Se retira en Sicile, où il mourut, d’après ce que j'ai 
appris, à un âge avancé, vers 410 (1). 

Tout le temps qu'il fut au pouvoir, el-Mançoùûr ne 
céssa pas de diriger d’incessantes incursions contre les 
chrétiens ; rien ne pouvait le distraire de ce soin. Quand 
il résidait à Cordoue, il y avait chez lui des séances heb- 
domadaires où les savants discutaient en sa présence. 
Il avait un tel penchant à combattre les chrétiens qu'il 
lui arriva plus d’une fois de se rendre à la mosquée 
+ moçalla » le jour de la fête, puis l’idée d’une incursion 
lui venant à l’esprit, il ne rentrait même pas dans son 
palais et partait sur le champ [p. 26], dans l’état où il 
était, pour aller faire la guerre sainte; ses troupes le 
suivaient, le rejoignant peu à peu, et avant qu'il füt 
arrivé sur le territoire chrétien, tous les soldats quil 
avait demandés s'étaient groupés autour de lui. 

H fit plus de cinquante expéditions de ce genre ; on 
trouve la relation de ses exploits dans le Medthir "Ami- 
rigya d’Aboû Merwân b. H’ayyân, qui a raconté en détail 
et fixé les dates de toutes ces campagnes. Ce prince 
remporta de nombreuses victoires et se rendit maître 
de forts restés jusque là imprensbles. 11 remplit l’'Espa- 


.gne de butin et de prisonniers chrétiens, filles, femmes 


et enfants. Les pères faisaient alors assaut de luxe en 
fait de vêtements, de parures et d'immeubles quand il 
s’agissait de doter leurs filles que, sans cela, ils n’au- 
raient pas trouvé à marier, tant les filles chrétiennes 
coûtaient peu; personne, à défaut d’une grosse dot, 
n'aurait voulu épouser uns femme libre, 


E, FAGNAN. 
(A suivre). 


GO — 


(1) Lisez 417, date qui figure dans Dhabbi, etc, (plus haut, n. p: 230). 


INSMRIPTIONS DE SFAX 
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Nous recevons de notre collaborateur, M. N. Luciant, 
la letire suivante ; lesmembres de la Société qui habitent 
la Tunisie sont priés, à son exemple, de recugillir avec 
soin toutes les inscriptions qui leur seront signalées. 


Monsieur le Président, 

Je vous envois la copie d’une nouvelle inscription 
aräbe, découverte dans la tour Nadhour, qui se trouve 
sur le rempart sud de la ville arabe de Sfax, à côté de la 

‘ porte dite Bab Eddiouan. Cette tour, en partie démolie 

pat la bombardement de 1881, est aujourd'hui en répa- 
ration, et le service des travaux publics va la relever 
pour placer un phare au sommet. La pierre qui porte 
l'inscription avait été murée extérieurement, et faisait 
face à une mosquée située à peu de distance ; elle était 
recouverte d’un enduit de mortier et de chaux, et avait 
dû être oubliée ainsi depuis de longues années. 
° M. Poeyrieux, conducteur des Ponts et chaussées, a 
bien voulu ja faire transporter chez moi et la faire laver, 
ce qui n’a pas été chose facile, tant lenduit savait fait 
prise sur le grès. Mais j'ai pu lire le texte de l’insérip- 
tion, que je reproduis ci-après ligne par ligne : 


dat Line : Je if Le pet gta plt a pus 
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rt he Jaalf, self 5e Lu, Vi jo ss 
FA A pes tt ol LI SU ul sua days 

29 gd ls M A jé sans ae glass do, 
els Qu jl psy gl JS pl) 


TRADUCTION 


Au nom de Dieu, le Clément et le Miséricordieux : u’Il 
ie se bénédictions sur notre Seigneur Me 
etie our bénie a été relev i 
es imam prédicateur Abou ra ie. 
. M Cherfi (que Dieu lui pardonne | et j ; 
louk Bachi Ighsrbouz (ou Rp . pat _. 
tour a été construite Par maître Athia el-Mounif A 
Ahmed él-Mounif, fils de maître Ibrahim el-Mounif : 
Dieu leur pardonne, et aussi par les soins d'El-Hadj 
Bou Acida…., que Dieu leur fasse Miséricorde, ainsi qu’à 
ceux aut ÿ ont contribué et à leurs parents Le > 
Struction a été terminée en l’année mil quarante dE 


À noter les mots 5ls pour fi», 355 pour EL 
à + | 
; Je pour % Cle. Le mot | 2L},: paraît êtro mis pour 


C] 
SL. Quant à j3—74l, agharbous, il m'a été 


Impossible d’en trouver la é 
Signification, 
un nom ou un titre turc? l Serait-ce aussi 


oe de l’hégire 1040 correspond à 1630-31 de l'ère 
Chrétienne, L'inscription est donc antérieure de 14 äns 
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à celle que je vous ai communiqués précédemment, et 
qui figure dans notre Revue, année 189, page 68. Le 
souverain de Tunis, à cette époque, était le dey Youssof, 
qui régna 27 ans, de 1610 à 1637 (1). 


Veuillez agréer, etc. 


Sfax, 19 mai 1891. 


N. LUCIANI, 
Interprète judiciaire. 


om oo 


(1) Histoirs de l'Afrique Septentrionaie, par Ernest Maacsn, tome II, 
p- 232. | 


Pour tous ten articles non signés : 


‘. Le Président, 
H.-D. DE GRAMMONT. 


EEE 


ALGER, -= TYPOURAPHIS ADOLPHS JOURDAN. 


LE COLLIER DE PERLES PRÉCIEUSES 


OU MENTION DES 


PRINCIPAUX PERSONNAGES D'ORIGINE NOBLE 


(DE LA CONTRÉE) DU R'ERIS 


Sous ce titre, Sid Abd er-Rohman ben Abd Allah ben 
Ahmed et-FTedjani a groupé, en un recueil, de brèves 
notices, dont suit la traduction annotée. Ces notices 
concernent divers personnages de noblesse établie, 
pour la plupart, qui, venus dans le R'eris, y prirent 
pied, et s’y étcignirent au cours des x° et xi* siècles de 
J'hégire, laissant après eux une réputation de science et 
de sainteté. 

L'auteur, un esprit éclairé, après avoir suivi les leçons 
de maîtres estimés, devint le discinie de Sidi Dahou ben 
Zerfa (1), qui l’initia tout particulièrement aux connais- 
sances abstraites, « à celles qui n'ont accès que dans 
» les cœurs-robustes, II visita ensuite les diverses uni- 
» versités en renom, puisant plus encore aux sources 
» Jumineuses. 

» Après avoir parcouru le monde musulman, il s’en 
» revint dans le Maghreb, pénétré des grandes vérités, 


(4) Auquel il consacre une notice. 
Revue africaine, 35° année. Ie 203 (4e Trimestre 18H}. 16 
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» et se confina dans les pratiques religieuses et l'étude. 
» Enfin, müri par l’âge, il écrivit différentes gloses et 
» commentaires ; et à l’aide de textes et de documents, et 
» servi par ses propres souvenirs, il traça d’une main 
» rapide le Collier de perles précieuses (1). » 


Le cheikh Bou Ras, le savant historien du Maghreb 
dans son ouvrage : Récits surprenants el voyages 
fort agréables, ou Récit des événements qui se sont pro- 
duits à Oran el dans la Péninsule, entre les Musulmans 
et les Infidèles (2), cite l'auteur de ce recueil, qu'il se borne 
pourtant à désigner par son antécédent honorifique, et 
il précise l'époque de sa mort, Énumérant les hommes 
de science des Beui-Toudiin, il insère ceci : « Parmi 
» leurs savants, je nommeraïi... le Cheïkh Ahmed ben 
» Mohammed, son fils Abd Allah et son petit-fils, le 
» cheïkh Bou Zid ben Abd Allah. Celui-ci était. Gonterne 
» porain du bey Chaban (ez-Zerragui);: il est mort en 
» 1098 (inc. 17 nov. 1686) et a été inhumé à El-Betéha (3} 
» dans la contrée des Mehal. » ! 


L] 
+. 


Le recueil de Sid Abd er-Rahman ben Abd Allah com- 
prend : un avant-propos, une préface, puis des notices 
et est terminé par un appendice. | 

Au cours de l’avant-propos, l’auleur, qui est homme de 
savoir, il n’y à pas à en ‘douter, indique dans quelles 


(1) Extrait d’un commentaire de Mohsmmed el-Djousi 
F ben Mo- 

bhammed ben Mohammed ben Ahmed ben B : Dre 
chedi el-Mezili. ou el-K'assem er-Ra- 


2 OS, he mb, a+ Je SE, Le W ol 


ah, Qrrtlme)l Cas 
Lee par Abd el-Moumen ben Ali (K'art’as, trad. Beaumier 
p- 282). | 
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conditions il a pris la plume, puis ensuite, après avoir 
tracé des notices d’une main rapide, et tout à la fin, il 
fait appel au lecteur bénévole, et, en lui faisant entre- 
voir les récompenses divines, il le prie de compléter lui- 
même telle partie du texte placé sous ses yeux. À cet 
effet, l’auteur lui désigné un poème qui a échappé à ses 
recherches. . 

Le recueil, tel qu’il est conçu, offre un ensemble 
fort écourté et dont certaines parties, néanmoins, sont : 
peu intelligibles. La reproduction littérale de Ses pages 
aurait été peu appréciée et du reste n'aurait, en aucuné 
façon, atteint le but que Se proposait le traducteur. 

Celui-ci, en vue de présenter un tout satisfaisant, a 
puisé aux sources et s’est efforcé d’élucider, du mieux 
qu'il lui à été possible, les teuillets du manuscrit qui lui 
avait été confié. Ce faisant, après avoir renoncé à re 
trouver le poème auquel l’auteur fait allusion, il a con- 
suité divers commentaires, des _extraits d'anciens 
travaux et encore nombre de documents poudreux, ne 
pégligeant rien de ce qui pouvait l'éclairer et le mettre à 
mème de bien comprendre, et aussi de développer la 
visée rapide de Si Abd er-Rahman. Ensuite, pour donner - 
plus de relief à la tâche qu'il poursuivait, il n’a pas. 
hésité à parcourir la contrée du R’eris, afin de recueillir : 
et d'insérer à leur place, dans le recueil, les faits qu'a 
conservés la tradition, touchant‘ quelques-uns des per- 
sonnages énumérés par l’auteur. 

Il a paru utile au traducteur, enfin, en vue de l’intelli- 
gence de son travail, qu’il a enrichi de renseignements 
et d'extraits d'ouvrages, de le faire précéder des notes 
succinctes suivantes : 


Si Abd er-Rahman, ainsi que l'intitulé de son recueil 
l'indique, vise les personnages d’origine noble, les Che- 
rifs, et dans sa préface.il parle sommairement de cette 
noblesse héréditaire, En vue de développer quelque peu 
ce qu’il a inséré à ce sujet, il couvient de donner les ap- 
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pellations admises généralement, pour désigner les 


degrés de cette noblesse du sang, 
Ces degrés sont : 


| Ech-Cherf el-Khas (4), la propre noblesse, qui appar- 
tient aux descendants de Fatma ez-Zohra et d’Ali, à 
ceux qui sont issus de père et mère également nobles (2); 


Ech-Cherf el-Atsmani (3), la noblesse atsmanienne, qui 
revient à la descendance d’Atsman ben Affan et de Ro- 
keïa; et Ech-Cherf el-A’m (4), la noblesse générale, qui 
est attribuée à la descendance des K’oreïchites. ? 


Les nobles, quel que soit leur degré de noblesse, n’ont 
Pas pour habitude de se distinguer du vuigaire par une 
marque extérieure (5). 


(3 Qolatt Le pat 
(2) L'enfant issu d'un chérif qui a épousé une de ses cousines 
germaines, est dit : El-Mahd'i |, de noblesse préservée. 


Sidi Abd Allah el-Kamel, le père de Moulay Edris, par exemple 
qui était issu dans ces conditions, était qualifié indifféremment soit 
El-Kamel, soit encore £l-Mahdi. (Extrait d'El-Mesnaoui,)} | 

(3) gilatail Le 2401 

(5) Un jeune voyageur, venu du Hidjez, qui récemment parcourait 
la région d'Oran, se montrait tout surpris en ne distinguant sur 
aucus de sacs coreligionnaires une marque indiquant qu’ils étaient 
de noblesse, Et s'adressant à un des chefs spirituels de la contrée 
Îl lui dit ceci : « Eh quoi! vous ne possédez donc aucun descendant 
du Prophète dans tout votre Maghreb ! Je vous vois, pour la plu- 
part, faire montre de chapelets qui m'indiquent que vous êtes initiés 
aux ordres religieux, mais j'ai beau regarder, je ne distingue sur 
aucun de vous une marque qui le désigne comme étant de noblesse 
religieuse. Si dans votre contrée immense, vous ne comptez aucun 
de ces humains privilégiés qui attirent les grâces divines, pourquoi 
y demeurez-vous davantage ? Rapprachez-vous donc des lieux saints 
de ia Mecque et de Médine. Lä, vous trouverez en nombre ces 
descendañts illustres, et vous les reconnaltrez non seulement à leur 
attitude digne, à leurs dehors respectables, mais encore à des signes 
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L'auteur, comme l’on voit par le titre de son recueil, 
vise particulièrement les personnages d’origine noble 
du R'’eris; il y a donc lieu d'insérer à cette place quel- 
ques renseignements sur celte contrée et ses habitants. 


Le R'eris (1), que domine Mascara, a été ainsi désigné 
autrefois, ou parce qu’il était complanté en arbres frui- 
tiers, ou, au contraire, parce qu'il était couvert de pal- 
miers nains. 

Le cheïkh Bou Ras, parlant du R'eris, dit : « C’est le ter- 
ritoire dans lequel les Beni-Rached (précédemment au 
Diebel Ennour) ont succédé aux Beni-Ifren (2). » | 

Ce territoire, dans lequel les Beni-Rached, de la 
branche des Beni-Ouacin, ont pénétré au xIv° siècle (3). 
pour s'éloigner des Arabes hilaliens, qui s’étendaient 
dans le Sud du Maghreb, était aux mains des Beni- 
Zeroual, des Beni-lfren (4). Et ils poussèrent ceux-ci 
devant eux, les expulsèrent du R'eris avec le lemps : ils 


extérieurs. Ces privilégiés portent sur la coiffure des sortes de 
tresses qui précisent leur degré de noblesse : celui qui est mañdi 
en porte douze, le simple chérif, dix, etc. » 


(1) Tranacrit, eu français, Gris, Egris, Eghriss; c'est Eghbris qui 
est devenu la transcription officielle. {Accardo, Alger, 1879.) On 
trouve ce nom de R'eris { U” ); qui signifierait « espace com- 
planté, ou qui était comptanté s, dans %a contrée du Tafilalet. Pour 
éviter toute confusion entre ces deux noms de lieux, d'une orthu- 
graphe semblable, certains désignent celui du Tafilalet, dans leurs 
écrits, en supprimant le point diacritique qui affecte la première 
lettre du mot, lequel, par suite, devient A'ris (rs y} ‘Voir, sur 
l'étymologie du nom de cette contrée, l'opinion émise par ke professeur 
R. Basset f/ournal asialique, sept.-oct. 1890, p. 233). 


12) Cf. Revue africaine, t, XX VIL, p. 152. 
(3) Histoire des Berbères, t. IV, p. 3. 


(4) Les Beni-Îfren, les Beni-Rached et les Beni-Ouacin avaient 
une communauté d'origine. {Histoire des Berbères, t. ILL, p. 186.) 
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s'en furent enfin se cantonner au nord du Chelif, où 
ils sont encore (1). 

Les Beni-Tir’erin, de la famille de Toudjin, qui vivaient 
confinés dans les contreforts de l’Ouarsenis, tentèrent,: 
à diverses reprises, de s'étendre dans le R’eris. 

ibn Khaldoun cite les Hachem des Beni-Tir’erin comme 
ayant eu le commandement des Toudjin (2). Cet histo- 
rien indique aussi que les Hachem, en 687 (1288), reçurent 
du Zianite Atsman ben Yar’emaeracen l'administration 
de tout le pays toudjinite qu'il avait soumis (3). 

Cette dénomination avait déjà, du reste, au lemps des 
Almohades, désigné la famille de A’tia ben Haïou, des 
Beni-Toudjin, qui avait les Beni-Tir’erin pour confédé- 
rés (4); et c'est ainsi que les Beni-Rached et les Beni- 
Tir’erin, répandus dans le R’eris, furent désignés (5), 

Si leur installation n’était pas complète dans tout le 
R'eris, vers le milieu du xvi siècle, ils s'étaient déjà 
répandus dans cette contrée et s’y étaient fait connaître 
par leur mépris du droit des gens et leurs instincts 


(1) Ce qui indiquerait que les Beni-Zeroual n’ont définitivement 
passé le Chélif que vers la fin du xve siècle, c'est qu'on ne les trouve 


point cités dans l'ouvrage : 4), jLe Ji a * Any Salt, joii 


« Les perles cachées ou cas particul'ers qui se sont présentés à 
Mazouna. » L'auteur de cet ouvrage, Yahya ben Moussa el-Merili, 
eat mort en 883 (inc. 4 avril 1478). 


{?) Histoire des Bsrbères, 1. I, p. 27. 
(3) Mème ouvrage, t. III, p. 372. 
(4) Tbn-Khaldoun, t. IV, p. 5. 


{5) Ces groupes, on le vait, ne sont point les descendants des 
Arabes Hachem qu'Abd el-Moumen ben Ali conserva auprès de lui, 
alors qu’il revenait de l’[frikia. (CF. Roudbh el-Kartas, p. 282, et No- 
tice sur les Hachem de Mascara, par E. Lespinasse, Hev, afrie. 1877, 
p. 141.) Les Espagnols, qui, au cours de leur première occupation 
d'Oran, eurent maïints démélés avec les Hachem et visitèrent leur 
contrée (Aev. afrie. 1886, p. 318), les ont toujours appelés Bent- 
4rar, ce qui, dans leur idée, était la reproduction exacte de Bent- 
Rached. 
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sanguinaires. Au nombre de leurs victimes fut, vers 
4553, Sidi Mohammed, fils d'un homme de bien qui 
comptait parmi les plus érudits, Si Aïssa ben Moussa 
et-Tedjani (1}. Si Aïssa, ne pouvant tirer vengeance de 
ces Hachem, qui ne reconnaissaient aucune autorité, 
les dénonça à Ja justice divine, dans une suite de vers 
qui a été conservée (2). 

L’appellation de Hachem (3), qui a prévalu, s’est éten- 
due à tous les groupes établis dans le R’eris ; et dans la 
suite, l’on a désigné cet ensemble de population, selon 
que ses parties étaient à l’est ou à l’ouest, par Hachem 
Cheraga où Hachem R’eraba. 


AVANT-PROPOS 


L'Imam, le docteur, celui qui à de hautes visées, 
l'homme d'expérience, qui possède Pexactitude et la 
certitude, le cheïklt Sidi Aba er-Rahman ben Abd Allalt 
ben Ahmed ben Mohammed et-Tedjani, que Dieu rende 
complet, pour nous et pour lui, les effets de la sécurité 
a dit : 


Lousnge à Dieu! qui a ennobli l’origine de notre Pro- 
phète Mohammed (qu’il répande sur lui les grâces et le 
salut !) qui l’a placé au-dessus de tout autreet choisi parmi 
les plus purs des Arabes; qui a accordé à ses serviteurs 
les Croyants les effets de son amitié et celle des membres 
de sa famille, qui ont la parenté la plus illustre. 


(1) Rev, afric. 1886, p, 319. 
(2) Ce poème est intitulé El-R'outsia ( A Ssa)). 
{3j Cette dénomination de Hachem (is) est fréquente en Al: 


gérie; on la retrouve dans la région de Mostaganem, les Hachem 
Darou’ (a L > ps) , dans celle de Miliana, les Hachem du Chelif, 
cite. ‘ 
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Je rends grâce au Tout-Puissant, lui adresse les vœux 
de qui ne cesse de puiser aux sources de ses bienfaits, 
se détournant des mauvaises actions, et qui professe 
qu’ «il n’y a d'autre divinité que Dieu, lequel n’a pas 
d'associé. » C'est là la profession de foi de celui qui a 
hâte d'accomplir des actes méritoires, ei de s'y consa- 
crer. 

Je témoigne de même que notre Seigneur, notre Pro- 
phète et notre Maitre Mohammed est le serviteur de 
Dieu, son Envoyé, et qu'il à obtenu le degré le plus 
élevé, O mon Dieu! répandez vos grâces sur lui et ac- 
cordez-lui le salut! Accordez les mêmes faveurs aux 
membres de sa famille, à ses compagnons, à ceux qui, 
comme parents ou alliés, se perpétueront jusqu'au jour 
de la résurrection ! 

Ensuite, ayant élé solticité par certains de mes parents 
et d’autres personnes de connaissance, à l'effet de retra- 
cer à leur intention la généalogie de ceux qui, parmi les 
cherifs, ont pris pied dans le R’eris et dont l’origine re- 
monte, d'une manière certaine, au Prophète, que Dieu le 
comble de ses grâces et lui accorde le salut! j'ai accueilli 
leur demande et consulté la volonté divine, en vue de 
mener à bonne fin la tâche que je me proposais d’entre- 
prendre. Puis je me suis (entouré d’un ensemble de 
documents el) éclairé de conseils, afin de mettre en 
lumière, ainsi qu’il convenait, des origines qui s’effacent 
et se perdent avec le temps, et de faire cesser le doute 
et l'incertitude. 

J'ai fait appel au Maître généreux, dont la grâce est 
infinie, le priant encore de me tenir compte de mes 
efforts et de les admettre au nombre des actions dont le 
bénéfice ne disparaît point avec la mort, et que leur 
auteur ne craint pas de voir se perdre sans fruit. Et Dieu, 
qui est lout-puissant, exauce qui er est digne ; c’est le 
meilleur des maîtres et des soutiens pour celui dont la 
pensée intime se reporte directement sur lui; c'est le 
meilleur des auxiliaires ! 
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J'ai intitulé ce recueil : « Le Collier de pierres pré- 
cieuses où Mention des Principaux personnages, d'ori- 
gine noble (de la contrée) du R'eris.» Et c’est de Dieu 
que l’on impiore le secours et on lui & iue l’on place sa 
confiance ! 

Ce recueil, ainsi que cela s'impose, comprend une 
préface (puis une suite de notices) et est complété par 
un äpnendice. 

Au cours de celte préface, j'indiquerai (succinctement) 
l'origine de l'Homme d'élection et désignerai les mem- 
bres, illustres entre tous, de sa famille, ce qui, en raison 
de leur degré de noblesse, leur est particulièrement 
défendu, et aussi ce qui est imposé à leur descendance. 
Je dirai, on outre, comment s’établit leur parenté élevée 
et les opinions émises à l'endroit de qui est issu d’un 
père noble et d'une mère qui ne l’est point, et vice-versa, 
et mentionnerai les peines qu'encourent ceux qui, 
sciemment, outragent les descendants de cette illustre 
famille, ete. 

Dans l’appendice, enfin, je ferai connaitre les nobles 
fils du Prophète, que les grâces et les bénédictions 
soient sur lui et sur eux! les fils de ses filles : Rok'ia et 
Fal’ma, ce qui est advenu à El- Hassan et El- Houssaïn,. 
le nombre de leurs enfants des deux sexes et ceux de 
ses enfants qui ont eu une postérité, que Dieu les agrée! 


PRÉFACE 


La chaîne du Prophète s'établit ainsi : Mohômmed, — 
Abd Allah, — Abd el- Mout't'atib, — Hachem, — Abd 
Manaf, — K’ouci, — Kilab, — Morra, — K4'b, — Louï, — 
Raleb, — Fiher, — Malek, — El. Ned’r, — Kinana, — 
Khozaïma, — Moudrika, — Erles, — Mod’ar, — Nizar, 
— Mad et Ad’nan. 


On a émis diverses opinions au sujet des ascendants 
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qui se placent entre ce dernier, Ismaïl et Abraham; il 
en est de même pour la chaîne qui rattache celui-ci à 
Adam (le père du genre humain). On appréciera Ces 
diverses opinions, auxquelles je renvoie. | 

L'imom Djalal (ed-Din) es-Souiouti (+), parlant des 
membres de la famiile du Prophète, s'exprime ainsi : 
« Aucune créature ne saurait les égaler. On les désigne 
» par l'appellation de Et-Acheraf (tes nobles), dont le 
» singulier est Cherif; — et g’après l'opinion à taquelle 
» on se rallie, a qualité de cherif le descendant d’Ali (ben 
» bou T’aleb ben Abd el-Mout’l'alib), dé ses frères A’k'il 
» et Djn’fer (Et-T'eïar) el de leur oncle El-Abbas (ben 
» Abd el-Mouttalib). Toutefois, depuis l'avènement des 
, Fatimides, en Égypte, on a toui particulièrement dé- 
» claré de race directe les fils d’Ali : El-Hassan et El- 
» Hossaïn. » 

En raison de son degré de noblesse, le cherif, qui 
compte parmi les Al el-Nabi, (2) n’a pas été admis au 
partage des prélèvements religieux ou légaux, ni admis 
non plus au bénéfice du rachat de la Kefara (3); il ne 
lui a pas davantage été reconnu le droit de recevoir des 
dons volontaires. | 
SE  ——— 

(1) Mort en 911 inc. 4 juin 4505). 

(2} Far Cr Ji, l'on désigne la postérité d'Al, d'AKkil, de 
Dja'fer, d'Él-Abbas, et encore celle de Hamza, frère de ce dernier. 


(3) La Kefara, ou expiation, est imposée à qui 8 : 

Rompu le jeûne du ramadan (Cor., Il sourate, verset 480) ; 

Violé ses engagements (Cor., Ve sourate, verset 91}; 

Divorcé d'avec sa femme selon la formule de séparation perpé- 
tuelle, et est revenu sur sa parole (Gor., LVIIIS sourate, verset 4) ; 

Tué involontairement (Cor., {Vs sourate, verset 94}; 

Ou chassé étant en iharam (Cor, Ve sourate, versets 1-96). 

L'expiation consiste, soit en jeùnes, soit en affranchissement d’es- 
clave : on se rachète, toutefois, en nourrissant et vétissant des 
pauvres. Dans ce dernier cas, celui d’avoir chassé en iharam, on 
compense l'animal tué par un animal domestique, ou l’on nourrit 
des pauvres. | 
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Ben Abd es-Selam (1) s’est prononcé ainsi, et (Sidi 
Khelil) l’auteur du Moukhtaçer a adopté sa manière de 
voir (2). 

Si pourtant l’on admet l'interprétation de Ben el-K’as- 
sem (3), le cherif peut accepter les dons volontaires. 
« Qn ne saurait, dit cet auteur, interdire à la filiation 
» mâle directe de la famille de Hachem, hormis les des- 
» cendants de Mout’t’alib, frère de Hachem (4), de rece- 
» voir des dons. L'exception faite quant à ces derniers 
» n’amoindrit leur rang en quoi que ce soit. 

» L'illustre origine des membres de cette famille, on 
» le conçoit, n’a pas permis de leur attribuer une part 
» sur les prélèvements religieux ou légaux. Ils n’en sont 
» pas réduits, du reste, aux extrémités qui autorisent à 
» se nourrir de bêtes mortes (5), Et s'ils se trouvaient 
» dans le besoin, ils seraient, on doit bien le penser 
» secourus de préférence à tout autre. Il est d'oblige- 
»* tion de teur venir en aide, d'oublier leurs injures ou 
» le mal qu’ils peuvent faire; c'est là un arrêt de Dieu 
» de même que par sa volonté un accident se produit. 
» 11 est d'obligation, de même, de les honorer, de leur 
» rendre hommage, puisqu'ils ont le rang de leurillustre 
» ancêtre, auquel ils se rattachent directement. Dieu 
« dans son Saint Livre, dit: « Ceux qui te donnent 
» la main, en te prêtant sermermt de fidélité, la donnent à 
» Dieu; la main de Dieu est posée sur leurs mains (6) »; 


(1) Mohammed ben Abd es-Selam et-T i i 
no et-Tounsi el-Haouari, mort en 


(2) Sidi Khelil (chap. des actes propres au Prophète). 


{3} Abd el-Rahman ben cl-K' Pour 
491 (806 de JC). n ben cl-K'assem el-A't'eki el-Megçeri, mort en 


{4} Sidi Khelil (chap. emploi et distribution des prélèvements}, 
{5) Cf. Cor., Ve sourate, verset 4, 


{5} Cor., XLVI£Ie sourate, verset 10. 
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» — et encore : « Dis-leur : Je ne vous demande pour 
» récompense que l'amour de mes parents (1). » 

L'imam Abd Allah ben Abbas (2), interprétant ce (der- 
nier} passage, dit: « Je vous demande de ne me on 
» aucun mal en ce qui touche mes parents ; mais s'ils 
» S’exposent à un châtiment ou à une réprimande, ils 
» doivent être traités comme tout autre. » 

Nos procédés à leur égard sont ceux ordonnés par 
Dieu; nous nous comporterons à leur égard comme 
l’esclave à l’égard de son maitre. : 

Leur degré de noblesse s’établit de même que l’origine 
de toute autre personne : par le témoignage Le 
adel, que vient corroborer encore la déclaration d No 
mes auxquels l’on peut s'en rapporter, et ceux-ci 
affirment la notoriété du fait. Ces formalités accomplies, 
* (le litre et) la qualité de « cherif » leur est acquise. | 

D’après certains docteurs, l’on n’admet les prétentions 
d'origine que quand elles sont dûment certiflées par des 
personnes autorisées, des personnes versées dans ta 
généalogie. Leur attestation entraîne propriété; dès lors 
on acquiert la possession du nom, on en devient pro- 
priétaire comme d’un immeuble. | : : 

Qui se pare de la qualité de cherif sans avoir accompli 
les formalités prescrites, encourt le châtiment aggravé, 


la réprimande et l'amende, ainsi qu’il est indiqué au : 


chapitre de l'apostasie. On s’en rapporte, en la circon- 
stance, à cette autorité : « Il a prétendu qu'il était cherif, 
et sa prétention n’est pas reconnue. » 


La question de savoir si celui qui est issu d’une mère 
noble et d’un père qui ne l’est pas, hérite de la qualité 
de sa mère, tout comme celui dont le père était noble, a 
été appréciée diversement. 


LU 


(1) Cor., XLIEe sourate, verset 22, 
{2} Jarisconsulte de Taïf, mort en 168 (inc, 24 juill. 784). 
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Cette question à été envisagée de diverses manières 
par les écoles : celle de Tlemcen, par exemple, s’est 
prononcée pour l'affirmative, tandis que celle de Tunis 
8 émis une opinion contraire. 

L'imam Ben A'rfa {1} et d’autres jurisconsultes ont 
pourtant admis que l'enfant issu d'un père qui n'avait 
Pas d’origine, avait (de Par Sa mère) une faible part de 
Sang noble dans les veines, mais que toutefois il ne 
pouvait être considéré à Pégal de celui qui était fils d’un 
père (et d’une mère) nobles (2). Celui qui est évidemment 
de race est ce dernier, ei Dieu, dans Son Saint Livre, dit : 
* Parmi les descendants d'Abraham, nous avons dirigé 
»* aussi David et Salomon, et Job et Joseph, et Moïse 
» et Aaron. C’est ainsi que nous récompensons ceux 
» qui font le bien (3). Zacharie, Yahia, Jésus.., issus 
» d'une femme, » 

Ce qui démontre le rôle prépondérant réservé à Ja 
descendance d’Ali, ce sont les paroles du Prophète lui- 
même, Un jour, en désignant El-Hassan, qui était assis 
auprès de lui, il dit: « C’est je Seigneur des générations 
futures. » 
|. 

{1) Mghammed ben Mohammed ben A'rfa, el-Oucrr'emi, célèbre 
jurisconsulte tunisien, mort en djoumad et-tsani 803 {inc. 6 janvier 
1402). ‘ 

(2) « Au commencement de ce siècle, dit Ben A'rfa, il advint 

» différentes interprétations au sujet de l'enfant issu d'une mère 
noble et d'un père qui ne j'était point : devait-on, oui ou non, le 
considérer comme de noblesse ? Bou Isbak’ ben Abd er-Raña’, 
cadi de Tunis, ne reconnut pas à cet enfant la qualité de « noble, » 
Mansour dit : Naçer ed-Din, un des jurisconsultes de Bougie, 
fut d'un avis contraire, et la plupart des docteurs de cette ville se 
Prononcèrent dans son sens. Ben Abd es-Selam ct d'autres se 
rangèrent avec ce dernier. Et de part et d'autre, l'on appuya les 
arguments per das écrits. 
# À mon avis, l'enfant issu d'une mère noble et d’un père qui ne 
l'est point, a un degré relatif de noblesse, un degré supérieur à 
celui du fils de la femme sans origine, mais il n'a pas le rang 
reconnu, » (Extrait d'Et-Tatai, commentateur de Bidi Khelil.} 


(3) Cor., VIe Sourate, versets 84-85, 


TS EE 5 © + 
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(On sait) que celui qui outrage Îles descendants “ 
Prophète, ou commel des actions pouvant leur ren 
ô ion et un C 
judiciables, encourt la répressi 
FSC Les peines ne sont point les Here res 
s’agit d’une simple créature. Toutefois, ik n'y a expiatio 
que si les agissements ont été intentionnels (2). 


Afin de me concilier l'indulgence du lecteur, É . 
point lasser Sort attention et sa patience, je ne Mi is 
drai pas davantage dans cette préface, et, nn | 

è j hôterai d'entrer en m ; 
les rênes de la plume, Je me 
m’atiachant à citer les personnages de ja EE 
sont éteints au cours (du X° ou) du xr siècle. — 


seul est adorable! 


SIDI ABD ALLAH dit K'ASSEM ETS-TSENIA 


L'homme de mérite Abd Alah ben Abd pan 
Î Ï iour du Jugement dernier, no 
(puisse Dieu, au jour use sHHesbtes 
i Î orde !}est un des p 
lui dans le sein de Sa miséric pe 
D dont Porigine noble est établie et don l'essence 


urs de l’imam Mohammed ben 


Après avoir suivi les Co er 
’azi ? ateur du Moukhtager, € 
R'azi (2), l’annota ee 


; ue le Très-Haut les ag 
a pe . eux!) il s’adonna à Sr et 
des sciences et compta de pombreux élèves, quireé 
des diplômes de sa main. 

Ce personnage esl du D 
puissant s'était plu à égole 
noblesse d’origine, à une foi ro IS! 
(le prestige) de la science et le mérite. 


ombre de ceux que le Tout- 
ment orner de ses dons : à la 
buste, en effet, il unissaäit 


s Sidi Kbelil. 


i à ie dan 
ir la fin du chapitre de l'apostasié 
sn adien Bou Abd Allah 


(2) Qui professait sous le règne qu sultan Sa 
Mobammed ech-Cheikh el-Mehdi. 
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Ses divulgations étranges — j'en rapporterai une — 
ont été attestées par ses contemporains. Les prodiges 
qui se produisirent au cours de son existence démon- 
trent encore le rang que lui avait accordé son seul 
Maître : ainsi, quand il choisissait un endroit pour faire 
sa prière, Dieu lui arcordait la faveur de contempler le 
Temple de la Mecque (1). Cet homme, éclairé d’en-haut, 
annonça un jour aux personnes qui l'entouraient, qu'une 
décision (suprème) avait été prise à l'égard de l’une d’el- 
les, et il désigna en même temps un notable qui figurait 
dans l'assemblée. Ceite annonce parut étrange, chacun 
(en fut surpris et) se récria. Sidi Abd Allsh (alors se 
recueillit) leva les yeux au ciel, et l’on entendit une voix 
qui, Ss’'échappaut de sa bonche, disait : « Tes paroles, 
ô ben Abd el-Rezzak’! sont l'expression de la vérité; 
ce que tu as annoncé est écrit sur la Table où Dieu trace 
ses arrêts !... » Le notable, néanmoins, ne voulait pas se 
rendre à l'évidence : aussi, le saint homme lui ordonns- 
t-il de porter ses regards vers le ciel; il lui obéit etacquit 
la preuve de la sincérité (et de la puissance) de Sidi Abd 
Allah, devant lequel il se prosterna et fit amende hono- 
rable.. | 

Après s'être acquitté du pèlerinage, il fut visiter le 
tombeau du Prophète et y faire ses dévotions, Un jour, 
peudant qu’il récitait le Coran d’un bout à l’autre, dans 
ce sanctuaire vénéré, une voix (mystérieuse) se fit en- 
tendre : « Le Livre sacré, dit-elle, a été révélé ainsi que 
tu Je récites, Ô ben Abd er-Rezzak! » On prétend qu’il 
lui avait été annoncé, durant sa vie, qu'il serait affran- 
chi des flammes de l'enfer. Que la louange de Dieu, le 
Maître tout-puissant, soit proclamée! Il abaisse les uns 


(1j À cause de cette faveur spéciale, Sidi Abd Allah a été sur- 
nommé A'assem els-Tsenia, celui qui forme un col (dans les mon- 
tagnes}. Quand il faisait ses dévotions, a-t-il été dit, les montagnes 
dans la direction de la Mecque s’écartaient, un col s'y produisait, 
et, par cette brèche, ouverte par sa volonté, pouvait-on croire, il 
découvrait le Temple sacré, 


256 


et en élève d’autres, choisis parmi les nobles d’origine! 
Sidi Abd Allah, que Dieu l’agréel a laissé une posté- 
rité (qui habite la région), Sa tombe se trouve près du 
col qui porte son nom (1); il exauce les vœux de qui a 
_ recours à ses mérites. 


SIDI ALI BEN ABD EL-DJEBBAR 


Ali ben Abd ei-Djebbar, originaire de Figuig, qui pos- 
sédait de précieuses vertus et d’éminentes qualités, est 
un des patrons du R’eris, où il vivait au cours du 
ix* siècle. Ji est le frère de Sidi Mohammed ben Abd el- 
Djebbar, un esprit éclairé de l’époque. C'est lui qui se 
rendit auprès de Sidi Ahmed ben Youssef (2), le saint de 
Miliana, lequel alors résidait à El-Adjeraf, au nord du 
Chélif. 11 eut en cet endroïit un long entretien avec cet 
homme de Dieu, qui ensuite appela sur lui les grâces 
divines. 

D'après certain document, Sid Ali était de la branche 
d’Abd el-Djebbar, = Amr, — Salem, — Abd el-Djebbar, 
— Feredi, — Mohammed, — Ahmed, — Abd Allah, — 
Edris, — Edris, — Abd Allah el-Kamel, — El-Rassan 
second, — El-Haässan es-Sibt, — et Ali ben bou Taleb, 
que Dieu ennoblisse son visage et l’agréel Quoique cette 
chaîne ne soit pas toujours ainsi présentée, il n’y a 
aucun doute sur l’origine de ce personnage: sürement, 
ik était noble, Sa sépulture est bien connue (3). 


{1} H repose dans les Mehamid de Cacbrou, dans les Hachem 
Cheraga, près du lieu dit Tseniet Sidi Abd Allah; une coupole a 


été bâtie à-sa mémoire, Ce saint homme vivait au xe siecle de. 


l'hégire. 31 1s2u Le 
(2) Mort en 924 {inc. 13 janv. 1518} ou en 930 {inc, 40 nov. 1523), 
(3) Il repose chez les OQulad el-A'bbas de Cacbron, Hachem Che: 
raga ; une coupole a êté élevée en son honneur, On trouve de ses 
descendants chez les A’ouissat de Tiaret et à Figuig. 
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SIDI ABD EL-KADER BEN KHEDDA 


Le savant d'un ordre élevé, le chef doué d'un esprit 
(prompt) et sagace, également versé dans les connais- 
saniCces de dialectique et de grammaire, l'homme d’un 
mérite particulier, qui w'ignorait rien des principes 
divins, professait strictement Le culte du Dieu unique, le 
traditionniste, l'imam Sid Ahd el-Kader ben Mohammed 
dit Fes Khedda, qui descend d'Abd ei-K'oui (et vivait au 
X° Siècle, compte parmi les œ 
as A P personnages les plus vénérés 

_La question de son origine n’a pu être nettement élu- 
Cidée, et l’on n’a su tout d’abord si lon devait le ratta- 
cher à la branche d’Abü el.K’oui ben Ali, ou à celle 
d’Abd el-K'oui ben Abd er-Rahman. | 

La première s'établit ainsi : Abd el-K'oui, — Ali, — 
Ahmed, — Abd el-K'oui, — Khaled, — Youssef, — Ah- 
ss — MER — Mohäimmed, — Messa'oud, —_ 

aous, — Ya‘koub, — Abd el-K'oui, — 

a d el-K'oui, Ahmed, — Mo- 

La seconde : Abd el-K’oui, — Abd er-Rahman, — 
Edris, — Sma'il, — Moussa, — Djafer es-Sadek”. _ 
Mohammed el-Baguer, — Ali Zin el-Abidin, — El-Hos- 
Sain, — et Ali ben bou Taleb, que Dieu l’'agrée ! 

Mes investigations, en vue de préciser les attaches de 
ce personnage, n'ayant point abouti, aucun texte ne 
w'ayant éclairé, j’ai pensé consulter certain de ses des- 
cendants, et celui-ci s’est borné à me répondre : « Notre 
famille descend d'Edris...» Or, il paraît évident que Sidi 
Abd el-Kader &ppartient à la première branche, à cells 
d’Abd el-K’oui ben Ali, | 

Cet homme éclairé s’est livré à de nombreux travaux 
tant sur la théologie que sur d’autres sciences ; on cle, 
parmi ceux qu'il a laissés, une glose sur PAK ida-Sou- 
r'era [acte de foi mineur] du cheikh Maharnmed ben 

Revue africaine, 35e année, No 203 (4° Trimestre 1891). 47 
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Youssef ben Amr es-Senouci el-Hassani (puisse Dieu 
l’'agréer et nous être propice par ses mérites ! Cette glose 
fait autorité. On le désigne plus généralement, dans Ja 
contrée, par l'appellation de notre maitre ; les élèves de 
ses disciples, toutefois, le qualifient de maître de nos 


maitres. Il s’est éteint, laissant une postérité (1), et . 


repose à Cachrou (2); son tombeau (sur lequel un petit 


{1} L'émir Abd el-Kader compte parmi ses descendants, Voici la 
chaîne de ce personnage, telle qu'elle est établie, dans le Maghreb, 
par les hommes de science versés dans les généalugies : Ali, — 
El-Hassan es-Sibt, — El-Hassan second, — Abd Allah el-Kamel, 
— Edris el-Akber, — Edris el-Asser'er, — Mohammed, — Ahmed, 
— Abd el-K'’oui (1) le premier, — Ya’k'oub, — T'aous, — Messaoud, 
— Mohammed, = Bechchar, — Ahmed, — Youssef, —- Khaled, — 
Abd el-K'oui (2) le second, — Ahmed, — Ali -— Abd el-K'oui (3) 
le troisième, — Mohammed (4), — Abd el-Kader dit Ben Kheddä, 
— Ahmed dit El-Mokhetar, — Abd el-Kader dit K'ada, — Mokhetar, 
— Mohammed, — Mostefa, — Mabi ed-Din, — et l'émir Abd el- 
Kader. (Cf. Abd el-Kader, sa vie politique et militaire, par AL. Belle- 
mare. Paris, 1863, p. 14.) - 


(2) Hachem Cheraga. 

Dans la notice biographique que le commentateur Mohammed el- 
Djouzi, déjà cité, consacre à Sidi Abd el-Kader ben Khedda, it s'ex- 
prime ainsi : « Sidi Abd el-Kader ben Ahmed est dit Ben £hedda, 
» du nom de sa nourrice. Le cheïkh Abd Allab el-Ouancherissi (5), 
dans son Boustan (6), au chapitre du d'in ($), le cite élogieuse- 
ment: Abd el-Kader ben Ahmed ben Mohammed dit Pen Khedda, 
du nom de sa nourrice, était un imam de grand mérite; sa pré- 
éminence était incontestée, grands et petits la respectaient, IL 
avait acquis les sciences en suivant les leçons de nombreux maîtres, 
et possédait en grammaire, en dialectique et en arithmélique, 
un savoir approfondi ; il était versé, en outre, dans les branches 


V6 TE TS © = > 


(1) Dit El-Naçabi, de Nacba, près de Tafersit ; il vivait au ve siècle de 
l'hégire. 


(2 Vivait au vie siècle de l’hégire, 
(3) Vivait au vin: siècle. 


(& Est le premier de cette branche qui ait pris pied dans le Maghreb 
el-Aoussel ; il s'était établi auprès de Sidi Bou Zid du Djebel A’mour. 


(5) Abd Allah ben Abä el-Ouabed, fits de l'auteur du Ha'iar. 
(1) Biographie des savants et personnages notables de l'époque. 
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monument a été élevé) est bien connu (puisse le Tout- 
Puissant réserver à ce vénéré patron un accueil favo- 
rable, l’agréer et l'admettre dans son saist paradis n 


SIDI ABD ER-RAHMAN BEN ALI, dit SIDI DAHOU 
© BEN ZERFA (1) 


La généalogie de notre cheïkh, Sidi Dahou, s'établit 
ainsi: Abd er-Rahman, — Ali, — A’tsman, de la branche 
2 


de la théologie et des préceptes divins : à une puissance particu- 
lière de mémoire et d’assimilation, il joignaut la science tradition 
nelle et l'esprit de dircetion. Il devint une des personnalités scien+ 
tifiques du R'eris, et ensuite, sea émules étant morts, il eut une 
grande célébrité; et pour le voir, pour écouter ses leçons et se 
presser autour de lui, l’on venait des points les plus éloignés de 
l'Est et de l'Ouest. Quand ïl professait, il s'exprimait avec une 
telle certitude que lon aurait cru qu'il avait ainsi exercé toute sa 
vie; et quand il s'adressait à quelqu'un, celui-ci (se sentait tout 
remué et parfois) perdait l'usage de la parole. Dieu, dans ga bonté, 
fit participer les hommes aux grâces qu'il lui avait accordées : cet 
érudit s'attacha à former des élèves et à les initier aux sciences 
qu’il possédait à un haut degré. Et son enseignement portait ses 
fruits de telle manière, que celui qui l'écoutait était à méme : 
d'écrire, de compuser sur ce qu'il lui avait enseigné. 

» C'est là un extrait. ajoute le commentateur, de La biographie de 
ce personnage ; l'auteur, en outre, énumère ses mérites et cite le 
nom de ses élèves qui ont produit des travaux, et la nature de 
ceux-ci. Dans le Riad’ el-Azehor, dit-il enfin, Sidi Abd el-Kader 
est représenté comme l’un des bommes les plus marquants de 
son époque et d’une dévotion absolue. Suit, en vers et en pross, 
une longue notice concernant ce dévot, qui, nuit et jour, rene 
dait hommage à Dieu. » 


tEVEN EE ON OU vs 6 


(4) Cette appellation de Sidi Dabou ben Zerfa, qui a prévalu dans 
la contrée, a fait oublier ct le nom du personnage, et celui de son 
père. Dahou est une modification particulière de Abd er-Rabman, 
et zerfa le nom de la nourrice de Sidi Abd er-Rabman, Sidi Dabou, 
dont le nom est populaire dans le Maghreb algérien, et qui desosn- 
dait d’émigrés andalous, est mort, chargé d'années, en 1060 {ino. 
4 janvier 1650). Au bas d'une pièce qu'on lui attribue, on lit : « Éorit, 
» au moment du déclin du soleil, le jour de vendredi du mots honoré 
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l 
de Rached, — Yahya, — Ali, — Hammoud (1), — Ali, — 
Abd Allah, — Amr, — Edris, — Abd Aflah el-Kamel, — 
El-Hassan, — Ben el-Hassan. 

Ce personnage étudia les sciences sous la direction de 
divers maîtres, également éclairés : après avoir suivi 
les leçons du cheïkh Abd el-Kader ben Khedda, il compta 
parmi les élèves du cheïkh Bou Ali (El-Hassen ben Ali) (2); 
il devint ensuite le disciple de Sidi Mahammed beñ Aii 
Bahloul, des Medjadja, c’est de lui qu’il reçut l’initia- 
tion à l’ordre religieux (des K’adiria, puis, dans la suite, 
celle des Chadoulia). Sidi Mahammed ben Ali avait la 
plus grande affection pour Sidi Dahou,; aussi plusieurs 
des condisciples de celui-ci se montrérent-ils jaloux de 
cette affection. Sidi Mahammed les réprimanda et leur 
apprit alors que Dieu avait accordé à celui qu'ils jalou- 
saient, dans leur ignorance de son rang et de son pou- 
voir, une puissance de vue et d’ouie à nulle autre 
pareille, et qu’il distinguait et entendait à une distance 
de quarante jours de marche (3). En écoutant les paroles 
de leur vénéré maitre, ils sentirent fondre en eux-mêmes 


» de ramadan 998 {juillet-août 1590), par Abd er-Rahman ben Ali 
» ben A'isman ben Aïssa er-Rachedi, puisse Dieu lui pardonner 
» ses fautes et celles de ses père et mère. Amen!» 

Les Turcs avaient ce personnage en grande vénération; ils ont 
élevé plusieurs goubba à sa mémoire. Peu aprés leur deuxième occu- 
pation &'Oran, ils en construisirent une, qu'ils placèrent sous son 
vocable, dans l’intérieur même du Château-Neuf, qui était la rési- 
dence du bey de la province. 

Les Oulad Sidi-Dahou — officiellement Ouled Sidi-Dabo — 
forment aujourd'hui un douar-commune de l'arrondissement de 


Mascara. Ses fractions sont : les Ouiad Sidi-el-Hachemi, Oulad 


Sidi-Mohammed, Oulad Sidi-Hassan, Oulad Sidi-Abd-el-Kader, 
Oulad Sidi-Yahya, ete. 


(4) Dont les descendants à Cordoue ont compté des califes. 


(2) On retrouverait sa postérité parmi les Oulad Sidi-bou-Aji, de 
POued et'-T'ar’ia des Hachem-Reraba, 


(3} Cette croyance subsiste encore. 
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leur mauvais sentiment, et, à partir de ce jour, ils con- 
sidérèrent Sidi Dahou à légal de Sidi Mahammed. 

Sidi Dahou (dont j'ai suivi les leçons) avait pour 
habitude d’ajouter à son nom les épithètes de Zerouati 
et de Rachedi, J'en fis la remarque et me permis un 
jour de lui en demander la raison, « C’est pour indiquer 
d'une manière précise, me dit-il, qui je suis : la pre- 
mière de ces épithètes fait connaître mon origine no-. 
toire ; j'appartiens, en effet, aux Beni-Zeroual (1); et la 
séconde apprend que la branche de Rached est la 
mienue... » AU cours d’un entretien, ensuite, me par- 
lant de ses ancêtres, il me fit savoir que : 

Yahÿa était mort de mort violente, ses fils, à ce 
moment, étaient : El-Hassan, Edris, Ali, Youssef et 
Amer ; Rached naquit peu après ; 

A l’âge de raison, ce dernier s’en fut dans le R'eris, 
en Compagnie de son frère Amer; là, celui-ci se fixa 
chez les Berbères de la région de Kersout et il ÿ finit 
ses jours ; ses enfants furent appelés les Beni-Amer ; 

Rached, lui, prit pied chez les Haouersa, épousa une 
de leurs filles et devint le père d’Ahmed et de Brahim ; 
- Ce dernier s’en fut à Tanger et donna naissance aux 
Oulad Brahim-er-Rachedi ; et Ahmed, enfin, resta parmi 
les Haouara, ou dans la contrée, jusqu'à sa mort : il eut 
douze fils; ce sont eux qui ont pris le nom de Oulad- 
Rached. — J'ajouterai que j'ai retrouvé ce qui précède, 
et l'indication de cette origine, sur un écrit tracé par 
le savant très connu, Sidi A’tsman ben Aïsssa, ancêtre 
de Sidi Dahou. 

Son fils, Sidi Mohammed, me rapporta un jour, en 
présence de son frère, Sidi Ahssen, alors que nous 
étions auprès de la tombe de son père, qu'il ne cessait . 
de leur prodiguer de bons conseils et des encourage- 
ments. Et, sjouta-t-il, quand il envisageait notre désie | 


{1} Les Beni-Zerousl, à cette époque, occupaient un : 
territoire actuel des Beni-Chougran. d 5 parus: da 
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de nous adonner à la culture des sciences, il nous disait : 
< Un esprit éclairé dirige ses efforts yers ce qu'il ne 
» connait pas. Instruisez-vous, car l'étude ennoblit 
» encore celui qui est noble d'origine : la science est la 
» seule richesse (1). Dieu, en maints passages de son 
» Livre, poursuivait-il, a rendu hommage aux hommes 
» de science : il a dit: « Dieu lui-même est témoin 
qu'il n'y a d'autre Dieu que Lui; les anges et les 
+ hommes doués de science et de droiture répètent : 
» li n’y a d'autre Dieu que Lui, le Puissant, le Sage (2)... 


Li 


{1} Sidi Dahou, qui s’est éteint à un âge très avancé, eut la satis- 
faction de voir ses enfants s’adonner à l'étude et chercher à acquérir 
des connaissances ; et dans sa satisfaction, il les plaçait au-dessus 
de tous les talsb de la contrée : ses enfants, personne ne pouvait les 
égaler, Au cours d’un entretien qu'il eut un jour avec Sidi Ali 
Merin, raconte-t-on, lequel repose auprès de Aïn el-Fers, il se mit 
à vanter les heureuses dispositions de ses fils et l'étendue de leur 
savoir. Ron interlocuteur fit l'éloge des siens, à son tour, et avec 
volubilité les représenta comme les seuls esprits cultivés de la 
région, et voire même mieux doués que tout autre, Sidi Dahou se 
sentit piqué au vif et essaya, mais en vain, de prendre la parole. 
À bout de patience, enGn, il s'écria : « Mais tu déraisonnes, 6 Ali 
Merin, tes enfants, à mon avis, ne sont autres que des mulets! 

— Eux, qui prient les saints, bénissent le Prophète et honorent 
ses compagnons, des mulets! Eh bien! poursuivit-il avec violence, 
apprends que tes fils, à mon sens, sont tout simplement.des bêtes 
excitées. — Ah! reprit Sidi Dahou, tu dis vrai! des bêtes éxcitées 
par la connaissance des sciences, et qui touclient à la perfection... v 


Les Oulad-Sidi-Dahou se sont, en effet, adonnés aux sciences, 
mais avec plus où moins de succès. On les a toujours regardés 
comme très satisfaits d'eux-mêmes, et, d'après ce dicton, encore 
en usage, à peine avaient-ils essayé d'apprendre, qu'ils se croyaient 
les plus érudits du monde : 


Abe, DES à 29 Le DU 
« Chez les Oulad Sidi-Dahou : bafouillage et suffisance. » 


Cf. Dicions saliriques allribucs à Sidi Ahmed ben Yousof, par 
M. R. Basset {Journ. 4s, 1890, p. 256), 


(2} Cor., sourate JIE, verset 16, 
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» Ceux qui savent entendent seuls les paraboles (1)... 
» Les plus savants de ses serviteurs le craignent (2). 
» Ceux qui savent et ceux qui ignorent seront-ils traités 
» de la mème façon? (3). » 

Sidi Dahou, qui repose à Ras-el-Ma (de Toudmam) (4), 
a laissé plusieurs disciples, entre autres Sidi Maham- 
med ben Hassena (5) et notre frère, Sidi Abd er-Rahman 
ed-Dera’ï (6). Ce dernier fut si douloureusement impres- 
sionné, dit-on, par la mort de son maître, qu’il ne tarda 


{1} Cor., sourate XXIX, verset 42. 
{2} Cor., sourate XX XV, verset 25, 
{3) Cor., sourate XXXIX, verset 12. 


(4) Haut bassin de l'Oued Fergoug, à six kilomètres environ de 
Mascara, Un petit monument que surmonte quatre dômes lui a été 
élevé en ce lieu, sur une éminence. 


(5) Des Oulad-Hassena des Beni-Chougran, Cette fraction descen- 
drait des Beni-Amer de la Mekerra. 


16} De la fraction Ed-Dera’a des Beni-Chougran. 

Le commentateur Mohammed et-Djouzi, précédemment nommé, 
Gitant le cheikh Abd er-Rahman, s'exprime ainsi : a Il est connu 
sous {Le nom de Dahou ben Zerfa. Zerfa était ou sa nourrice, ou 
celle de son père. Ce cheïkh était an homme aux vues sûres et 
aux résolutions fermcs, qui avait une aptitude particulière pour 
les sciences, et il parvint, dans les-branches de la théologie, de 
l'interprétation coranique et de la tradition, à un degré que per- 
sonne n'avait atteint. Il vécut dans la continence et La piété ; sa 
vie était partagée entre les pratiques religieuses et l'étude. Il 
accomplit le pèlerinage avec son maître, Sidi Mohammed ben Ali 
des Medjadja; ils demandèrent à Dieu d'accorder le don des 
sciences à leur postérité, et cette demande fut exaucée, L'ouvrage 
Et-lak'out ou el-Merdjan : 


Qlespl ss Less le e, * yes cs 


» Perles ct corail, où Mérites de Sidi Abd er-Rahman, » 
» contient une suite de faits très attachants sur la vie de Sidi 
» Dahou, » Mohammed el-Djouzi dit ailleurs : « Ce personnage était un 
« Outed v, c'est-ä-dire un de ces hommes auxquels Dieu accorde un 
pouvoir surnaturel, et qui sont les étais de Ja voûte céleste. D'après 
la croyance commune, ces étais sont au nombre de quatre par région. 
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pas à rendre le dernier soupir ; on lui donna la sépul- 
ture auprès de lui. 


SID ALI ECH-CHERIF 


Le chef des hommes choisis, la crème des protecteurs, 
le maître considérable, le seint bien connu, notre cheïkh 
Sid Ali ech-Cherif est un des protecteurs de la région. 
Sa chaîne gériéelogique, d'après les documents, s'établit 
ainsi : AH ech-Cherif, — Ahmed, — Mohemmed, — 
A'issa, — Mohammed, — Ech-Cherif, — Bou-Fnan (1), — 
El-H’assan, —- Mansour, — Brahim, — Mohammed, — 
Aimer, — Moussa, — Abd Allah, — Mohammed, — Be- 
kheti (2), — A’lad, — Tsabet, — Mansour, — Moussa, — 
Bou Sa’id, — A’li, — A’mer, — A’bd el-Hemid, — À’mr, 
— Mohammed, — Daoud, — A'li, -- A’bd Allah, — Edris, 
— Edris, — A’bd Allah el-Kamel, — El-Hassan second, — 
El-Hsssan es-Sibt, — Fatma ez-Zohra. 

Ce personnage, qui, sous la direction du cheïkh Abd 
el-Kader ben Khedda et de Mohammed ben Abd el-Kerim 
el-Mer’eraoui, avait puisé aux meilleures Sources, et qui 
était un homme de science et de piété, habita la bour- 
gade de Mascara (3) et devint imam de la mosquée qui 
porte son nom. Dieu lui avait départi l& connaissance 
des vérités pures et des lois d'institution divine, et, en 
outre, ii l'avait doué d’un extérieur qui en imposait et 


à oo 


(1) Surnommé Moul el-R'esala, comme ayant été allaité par une 
gazelle ; il repose dans le Sud Oranais, à Aïn-Sefra, dit-on. 


(2) S'est éteint à Ard’-R'omra, à l'ouest d'Oran, où il a reçu la 
sépulture. 


(3) Au ne siècle, des familles étaient groupées au-dessous du Mas- 
cara actuel, au lieu qui est appelé : Bidi-Ali-ez-Zenagui ; ce groupe 
se transporta dans la suite à quelque distance, à El-K'ouaier. Quant 
au Mascara actuel, il date à peu près de l'époque de la venue des 
Turcs. 
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commandait le respect. Et sa puissance physique était 
telle, que quand, par exemple, il arrêtait son regard sur 
une personne, quelle qu’elle fût, celte personne se sen- 
tait dominée et rivée sur place; elle ne pouvait plus 
lever les yeux, 

Sid Ali était un pratiquant austère et il ne se départis- 
sait pas de la règle qu’il s’était imposée : il s’abluait 
avant chaque prière, et ensuite, en priant, il prolongeait 
les postures. Mais quand, comme imam, il dirigeait les 
fidèles, il n’accordait plus alors à chacune des postures 
prescrites que le temps voulu. Son mode de vie attira 
Vattention des hommes de discernement, et ils com- 
prirent qu’il était éclairé d’en-Haut. Aussi, dans leurs 
recommandations à leurs proches, leur désignant le 
personnage, ils leur répétaient : « Faites attention! évi- 
tez ce qui pourrait déplaire à Sid Ali, car les prières 
qu'il adresse à Dieu sont exaucéest » - 

Un fait saisissant, sur ces entrefaites, révéla la puis- 
sance du cheïkh et inspira toute crainte à chacun. 


Mansour {alors chef de Mascara, et homme très en 
vue dans la contrée), poursuivait de ses recherèhes une 
femme qui prétendait être d’origine noble; il voulait 
épouser contre son gré. Cette femme s’en fut un jour 
se plaindre à Sid Ali et le supplia de faire entendre raison 
à ce prétendant, qui, pour en arriver à ses fins, ne recu- 
lait devant aucun moyen. « Si vous n’écartez ce mé- 
chant de mon chemin, lui dit-elle, c’est vous seul que je 
prendrai à parlie et c'est contre vous seul que je me 
plaindrai à Dieu et à son saint Prophète! » 

Sous le coup de cette menace, Sid Ali se mit à fris- 
sonner de tous ses membres, et il se rendit au plus vite 
chez Mansour. Celui-ci, tout en l’accueillant avec défé- 
rence, s’aperçut de son trouble ; îl se disposait à lui en 
demander la cause, mais il ne lui en laissa pas le loisir, 

« Je viens t’admonester,: s’écria Île cheïkh, d’une voix 
émues, et t'adjurer de revenir à de bons sentiments. Eh 
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quoi ! tu poursuis une femme noble de tes assiduités, et 
parce qu’elle ne l’agrée pas pour mari, tu veux violenter 
sa volonté; mais, apprends-le, ta conduite est indigne! 
Sache que cette femme s’est adressée à moi, et, dès à 
présent, tu vas renoncer à elle à tout jamais : Dieu t'en 
tiendra compte! — Je veux cette femme, et je l'aurai ! » 
reprit Mansour, d’une voix forte et décidée. Sid Ali se 
leva aussitôt. En se retirant, il demanda à Dieu de 
punir cet homme aveuglé. À quelques jours de là, l'on 
apprit que Mansour s'était subitement affaissé et avait 
rendu le dernier soupir, Et chacun pensa qu’il avait été 
ainsi frappé parce qu'il avait résisté au cheïkh Sidi Ali 
ech-Cherif. 

Dans une circonstance à peu près semblable, Sid 
Ali donna de même la mesure du pouvoir dont il 
disposait. 

Un homme violent, un brutal des Oulad-K’erour (1), 
que dominaient les mauvaises passions, ayant remarqué 
une femme d’origine noble, voulut la posséder maïgré 
elle. Et celle-ci, ne sachant plus comment échapper à ses 
poursuites, se réfugia chez le saint homme, qui alors 
était dans son oratoire, à peu de distance de sa tente. 
Bientôt apparut Le brutal, suivi des sieñs, et ces gens, 
qui, comme les Hachem, avaient toutes les audaces, 
demandèrent que celle qu'its recherchaient leur fût 
livrée de suite, ou sinon qu’ils emploieraient la force. 
Sid Ali, troublé par leurs clameurs au cours d’une 
méditation pieuse, fut à eux impatienté : néanmoins, il 
essaya de leur faire entendre raison, leur disant encore 
que celle qui avait franchi le seuil de sa demeure était 
sous son entière protection, et qu'aucun d'eux n’appro- 
cherait de cette femme. Ses paroles ne firent qu'irriter 
davantage ces méchants, et ils réitérèrent leurs menaces 
avec véhémence, Lassé enfin, le saint homme s’adressa 
à Dieu, son seul maître, et implora son appui tout- 


(1) Des environs de Tizi. 
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. Puissant; il désigna ces méchants à Sa juste colère. 
Ceux-ci, au moment même où ils allaient violer la de- 
meure du saint, sentirent la terre S'effondrer sous leurs 
pas, et ils disparurent au milieu de flammes, dans une 
énorme Crevasse, le sol s'était entr’ouvert pour les 
engloutir. Dieu, dans sa toute bonté, ne voulait pour- 
tant que leur infliger une épreuve ; et ces méchants, au 
lieu d’être dévorés par le feu et anéantis comme ils le 
méritaient, se trouvèrent jetés dans une fosse profonde. 
Frappés de stupeur, ils déplorèrent leur conduite et 
firent amende honorable ; et Dieu, sur la prière de Sid 
Ali, leur permit de revoir la lumikre. Ils s’en allèrent 
ensuite humbles et repentants, ayant perdu mémoire de 
leurs mauvais desseins et proclamant l'immense pou- 
voir de celui qui, désormais, fut leur patron. 


L'influence du saint homme devint prépondérante, et 
quiconque était aux prises avec les difficultés de la vie 
Savait ces difficultés résolues, si le cheïkh intervenait ; 
l'envoi de son chapelet ou de son serviteur écartait les 
obstacles. 

Sidi Ali entretenait des rapports de bonne amitié avec 
Sidi Dahou; j'étais son disciple, on ie sait ; ils se visi- 
taient fréquemment l’un et l’autre, et, au cours d’un de 
leurs entretiens, j'entendis le premier dire à mon maître : 
« Toi, tu es issu de père et de mère nobles, ton origine 
est doublement pure!» 

J'avais eu occasion de lire, quant à l’origine de mon 
maître, un document de la main de son aïeul — que j'ai 
déjà cité — Sidi Atsman ben Aïssa, qui renfermait sa 
généalogie. Un jour Sidi Ali, faisant allusion à cet écrit 
et à son auteur, me confia que Sidi Alsman était très 
versé dans les questions de cette nature, et que, vu ses 
nombreuses recherches et sa graride mémoire, il était 
plus autorisé que qui qué ce soit pour établir sa gé- 
néalogie et celle des personnäges de l’époque , — êt 
que, du reste, il avait retrouvé dans l'ouvrage sg 
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Er) pi Jai 8, ° Le présent qui traite (de l'origine) des 


gens du Rached », de Mohammed ben Ahmed ben Aïssa 

de Tafraoui (1), le passage qui figurait sur le document 

que j'avais lu. Sid Ali me dit encore qu'il était con- 
vaincu que Sidi Dahou appartensit à la branche de 

Mohammed ben Edris (2). 


Sidi Ali et Sidi Dshou, ainsi que je Pai rapporté, 
avaient l’un pour l’autre des sentiments d'affection et se 
réunissaient : alors, le plus souvent, ils traitaient de 
questions d'un ordre particulier et ayant trait au monde 
visible et invisible. Ces esprits distingués, ces interces- 
seurs précieux, étaient également bien disposés pour 
les créatures de Dieu, et ils appelaient sur elles les effets 
de sa grâce et de ses bénédictions. Et en une civcon- 
stance, ayant été à même de leur rendre quelques légers 
services, j'eus ia preuve de leurs bonnes dispositions ; 
je les entendis demander à leur seul Maître de me 
réserver les joies de ce monde el de l’autre. 

Sidi Dahoù rendait publiquement hommage aux. mé- 
rites et au rang élevé de Sid Al, qu’il avait en grande 
vénération, et, s’adressant à ses enfants, il leur prescri- 
vait d’entourer cet homme si éminent de témoignages 
de respect, et de l’honorer ainsi que les gens de vertu 
qui avaient connu 50n caractère, 11 leur recommandait 
encore, s'ils voulaient bénéficier de ses grâces et avoir 
part à ses bénédictions, de lui baiser la têteet les mains, 
de le servir, de lui apporter des aliments, etc. Et les 
hommes éclairés, seuls, savent qui les égale ! | 

sidi Ali ech-Cherif (qui s’est éteint à un âge trés 
avancé, en 1070 (1659), repose dans ls contrée de l’Oued 


el-H'ammam (3). Que celui qui recherche l’appui d'un. 


| 
{1} Des Tafraoua, Hechem. 


{2} La conviction du saint homme était tout simplement érronée. 
Le généalogie insérée page 24 est la seule admise. 


(3) Son tombeau, que surmonie un6 coupole, se trouve dans le 


269 


intercesseur visite sa tombe, et il obtiendra ce qu’il dé- 
sire. S'adresser aux saints assure la réalisation de ce 
que l’on souhaite, — et Dieu est le plus savant! 

Sid Ali a laissé une descendance (4). 


SIDI YOUSSEF BEN ALI 


Sidi Youssef ben Ali (qui vivait au x° siècle, est du 
nombre des hommes privilégiés qui attirèrent les grâces 
divines sur la région). 

Son arbre généalogique, d'après un document authen- 
tique, s'établit ainsi : Youssef, — Ali, — Amer, — Brahim, 
— Mohammed, — Ali, — Ahmed, — Mohammed, -- 
Ahmed, — Mohammed, — Abd el-Aziz, — Ali, — Yahya, 
— Mohammed, — El-K’assem, — Hammoud, — Mimoun, 
— Ali, — Abd Allah, etc. 

Cet arbre, dont les données certaines prévalent sur 
tout autre, et établi d'après un document que j’ai eu entre 
les mains, se greffe, c'est à remarquer, avec Hammoud 
sur celui de notre cheïkh Sidi Dahou ben Zerfa (2). 

Sidi Youssef suivit les leçons de Sidi Mahammed ben 
Ali des Medjadja; il éclaira son esprit d'uné manière 
suffisante, et l’initia ensuite aux règles de l’ordre reli- 
gieux (des K’adiria), ‘ 

Ce patron vénéré, qui repose à El-K’ert’, possédait 
d’'éminentes qualités et était un scrupuleux observateur 
de ses devoirs envers Dieu ; il vécut dans la continence 


douar-commune peu distant de Saint-Denis-du-Sig, douar auquel 
l'on a conservé le nom du saint personnage. 


{1} Que l'on retrouve dans le pays même, dans le douar-commune 
de Kherouf, de Saint-Denis-du-Rig, chez les Oulad Bidi-Moussa de 
Tlemcen, chez les Oulad Zaïer de Temouchent, et encore dans la 
région de Aïn en-Nouissi, appelée aujourd’hui — on ne sait pour- 
quoi — Noisy-les-Bains. 


(2) Voir page 260. 
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et pratiquant le jeûne. Et dès l'aube, il adorait son seul 
Maître, qui, en récompense, l'inonda de ses lumières. 

Sidi Ahmed bou Djelal (1), qui avait été initié à la con- 
naissance des choses divines par un maître estimé, 
résidait alors dans une contrée voisine de celle qu’habi- 

“tait Sidi Youssef; il y donnait l'exemple à tous et se 
confinait dans les bonnes œuvres et les pratiques reli- 
gieuses. 

Une certaine circonstance, nous apprennent les écrits 
de l’époque, fit naître un d&issentiment entre ces hommes 
voués à un même culte, etbientôt ils se laissèrent domni- 
ner par les mauvaises passions. Le maître de Sidi 
Ahmed, prévenu, accourut sans délai, et par ses exhor- 
tations ramensa celui-ci, et il exigea qu’il fit acte d'humi- 
lité et de repentir : il lui prescrivit de baiser la tête de 
Sidi Youssef et de lui demander l'oubli de ses torts, el 
de lui pardonner. En se soumettant, Sidi Ahmed pria 
son maître d’implorer Dieu à son intention, afin qu’il lui 
réservât la satisfaction de mourir dans la foi musulmane 
et la récompense du Paradis. 

La démarche de Sidi Ahmed auprès de Sidi Youssef 
fut très remarquée, et, daus la suite, ces deux hommes 
de vertu, qu'un fait de peu d'importance avait rendus 
ennemis, eurent l’un pour lPautre des sentiments d’es- 
time et de réelle affection. 

Sid Ali ben Ahmed (2) et Sidi Hamaden (3) (dont la 
postérité est dans le pays) étaient de la famille de Sidi 
Youssef ben Ali, le patron aux qualités éclatantes. Il a 


a ——————— 


{4) Ben Mohammed ben Mahammed ben Mohammed, dit Et-Mech- 
ref. Ce personnage reposerait à El-Kert. 


(2) Ses descendants se retrouvent à Tifroura, dans la commune 
d'El-Guitna et dans celle de Kherouf. 


(3} Qui repose chez les Oulad Malek des Beni-Chougran. Il est 
j'ancétre des El-Hamadnia de la commune de Kherouf, 
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laissé aussi des parents qui (confondus avec les groupes 
berbères) sont généralement peu connus (1). 


a 
> 


SIDI A'TSMAN BEN 4’MR 


Sidi A’tsman ben A’mr est un des hommes privilégiés 
que l’on honore dans la région, et qui, durant sa vie (au 
cours de la fin du 1x" siècle et au commencement du x°), 
donna l'exemple de toutes les vertus (et étonna chacun 
par l’étendue du pouvoir qu'il avait reçu de son seul 
Maître). IL se rattachait à Messaoud ben Abd Allah, — 
Said, — El-K'assem, — Abd el-Djebbar, — A’tsman, — 
Amr, — Salem, — Abd el-Djebbar ben Feredj. 

On rapporte que ce personnage, qui vivait strictement 
sous lœil de Dieu, possédait un troupeau de chèvres et 
qu'il ne voulait en confier la garde à qui que ce fût. 
C'était lui qui le menait aux champs et qui le surveillait, 
tant il craignait que ses bêtes ne commissent des dé- 
gâts dans les récoltes sur pied, Et c’est pour cette raison 


. qu'on l'a surnommé « le protecteur des cultures. » 


L’étendue de son pouvoir était immense, et telle qu’ilen 
imposait même aux hommes qui, voués au culte de leur 
Seigneur, en avaient été déjà récompensés par des 
manifestations prodigieuses. Ce qui indique son degré 
de puissance, ce sont ces paroles qu’on lui attribue : 
+ Aucun des hommes qui se disent éclairés d’en-haut 
(vu la crainte que j'inspire) n’a essayé, depuis ma venue, 
de se déplacer en fendant l’espace (2}... » 

Dieu lui permettait encore d'entendre les appels de 
ses fervents serviteurs. Un de ceux-ci, un jour, revenait 


{t) On regarde les Oulad-ben-Teieb, de la commune d'El-Guitna, 
comme issus de parents de Sidi Youssef. 


(2; Dieu, d’après la croyance admise, a accordé à des hommes 
choisis entre tous des facultés surnaturelles: ces privilégiés peu- 
vent s'élever dans les airs, marcher sur l'onde, etc, 
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du marché, poussant devant lui un troupeau de mou- 
tons. Vers la tombée de la nuit, alors qu’il traversait 
une région boisée, il s'aperçut qu'un certain nombre de 
ses bêtes avait disparu ; aussitôt, revenant Sur ses pas, 
il se mit en devoir de les retrouver. A la nuit, après avoir 
vainement fouillé le terrain, toute recherche devenant 
impossible, il tomba exténué de fatigue et tout dépité 
de son insuccès. Dieu, à ce moment, lui suggéra la pen- 

‘sée d'appeler Sidi Atsmman et d’implorer son aide : il le 
fit. Peu après, il aperçut le cheikh qui venait de son 
côté, ramenant les bêtes disparues : « Repose-toi, à 
mon fils, lui dit-il d’une voix douce, dors sans inquié- 
tude, je suis là, el je veille ». 

Ce fuit ne fut dévoilé qu'après la mort de Sidi Atsman, 
car le saint homme avait recommandé le secret à son 
fervent serviteur. On le trouve mentionné dans le poème 
de Sidi Aïssa ben Moussa et-Tedjani, un des disciples de 
Ben R'azi, poème qu'il a consacré aux hommes mar- 
quants du R’eris et à leurs faits et gestes. 

Un autre fait surprenant — fait d'outre-tombe, celui-là 

_— établit mieux encore que le saint patron, apres sa 
mort mème, était l'objet de faveurs divines toutes spé- 
ciales. À ses derniers moments, quand la vie déjà l’aban- 
donnait et alors que sa mère, une femmes vertueuse, s9 
laissait aller au désespoir et versait des torrents de lar- 
mes, il se souleva un peu et lui dit : « Pourquoi vous 
affligez-vous ainsi? je ne vous quitie point; vous visite- 
rez mon tombeau, vous me parlerez et je vous répon- 
drai. » Sa mère, en entendant ses paroles, demeura inter- 
dite. « Oui, continua-t-il d'une voix éteinte, vous me 
visiterez et je m’entretiendrai avec vous. » A quelques 
jours de là, elle s’en fut, brisée par la douleur, faire acte 
de souvenir sur la tombe de son fils; elle s’assit près 
de l& pierre qui était à la tête de son cher mort, et 
appela ; mais elle n’obtint aucune réponse. Et elle s’en 
revint en sangiotant et bien déçue. Elle tenta ensuite, 
mais sans plus de succès, une seconde épreuve. Enfin, 
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onze jours après le décès de son fils, elle retourna sur 
sa tombe et l’appela de nouveau. Et cette fois, il Jui 
répondit; c'était bien 8a voix. « Auriez-vous douté de 
moi, mère; sauriez-vous pensé que, vous ayant promis 
de m'entretenir avec vous, j’oublierais ma promesse 7... 
J'ai comparu devant le Dieu de majesté et de gloire, qui 
a apprécié mes actions dans le monde d'ici-bas, avec 
la sévérité qu’apporte un roi dans l'examen des actes de 
ses ministres. Et dans son infinie bonté, il m'a suggéré 
des réponses satisfaisantes ; du reste, au cours de ma 
vie terrestre, grâce à son puissant appui, je n’ai jamais 
lésé un de mes semblables, ni commis une seule faute. | 
En une circonstance, pourtant, mère, j’ai détourné, mais 

bien malgré moi, le bien d'autrui. Je passais dans un 

chemin bordé de haies, qui, de part et d’autre, protége- 

aient des cultures. Une branche de la haie s’accrocha à 

mon vêtement: je m’arrêtai pour l’énlever et la rejeter 

ensuite. Or, au lieu de le restituer à la haie à laquelle elle 

appartenait, je la jetai par inadvertance dans l’autre. 

Dieu a bien voulu ne point me tenir rigueur de cetie 
peccadille... Confinez-vous, à ms mère, dans les bonnes 
œuvres et la piété, et adressez, le jour et ls nuit, vos 

prières au divin Maître; car, sachez-le, vous allez bien- 

tôt être appelée dans le sein de sa miséricorde !... » Peu 

de temps après, cetle femme vertueuse s’éteignit ainsi 

qu’il l'en avait avertie. A ce moment, elle apprit à ceux 

qui se pressaient autour d'elle de quelle manière sa fin 

lui avait été révélée. 


Certains, quand on énumérait les personnages dont 
la protection était efficace, disaient : « Ayez recours à 
A'isman ben Aror. » 


La tombe de ce saint patron est à proximité de la 
bourgade des Oulad-Ali-ben-Sennadj (à El-K’ouaïer, à 
droite du chemin qui, de Mascara, conduit aux Oulad- 
Rahou). ‘ 

Revue africains, 35° annde, Ne 203 (4 Trimestre 1891). 48 
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Sidi Rahal, en faveur duquel la terre Afard’ était con- 
stituée en habous, est le frère de Sidi A’tsman. Ce bien- 
fonds est aux mains des Hachem, dont la mauvaise 
nature est portée sans cesse à l’oppression. 

Ce saint patron a laissé une descendance (les Oulad 
Sidi-Amr-Zelag et Zelaga des Dja'fra, du commandement 
de Saïda, seraient issus de sa postérité). 


ATSMAN BEN ZIAN 


Atsman ben Zian, dit Es-Sennadji, occupe une place 
distinguée parmi les personnages du R’eris. Dieu ac- 
corda à ce Chef parmi les plus marquants (du x° siècle), 
qui figure dans le poème de Aïssa ben Moussa et-Tedjani, 
et y est surnommé Ak'eddar, une postérité vertueuse. 
Plusieurs de ses descendants se sont adonnés aux 
sciences et ont laissé des travaux de valeur, sur la gram- 
maire, GU sur la théologie, ou sur la jurisprudence. 

Notre frère, Sid Mohammed ben Amr {qui s'est éteint 
au cours du xr° siècle) (1), était Le fils de la fille de Sidi 
Atsman. Celui-ci repose (à El-K’ouaïer), à un endroit qui 
est bien connu (2). 


SIDI MAHAMMED BEN YAHYA 


Sidi Mahammed ben Yahya el-Mer’eraoui (qui vivait 
au 1x° siècle et s’est éteint au cours du x‘) était un 
homme de science, dont la mémoire est vénérée dans le 
———— 


{1} Le petit monument élevé à sa mémoire se trouve encasiré 
dans la face ouest du rempart de Mascara, ’ 


{2} La modeste construction qui se trouvait sur sa tombe est 
tombée en ruines. Les personnes qui souffraient des reins ayaient 
pour habitude de visiter cette tombe, et presque toujours, ensuite 
aflirmaient-ils, ils se sentaient soulagés, La descendance de Sidi 
Atsman est appelée Ez-Zenaga ; on la retrouve dans le R'eris dans 
la régiou de Temouchent et encore à Figuig. | 
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R'eris notamment. Il appartenait aux Oulad Yak’oub 
ben Mohammed, de la branche de Sliman ben Abd Allah. 

ll se rendit à Tlemcen et suivit les lecons des maîtres 
estimés (qui faisaient l'honneur de cette capitale), et, 
entre autres, celles de Sidi Mahammed ben Youssef ben 
Arr es-Senouci. Et celui-ci, enfin, après avoir achevé 
de développer ses connaissances, l’initia à l’ordre reli- 
gieux des Chadouli, Sidi Mahammed est l’auteur d'un 
commentaire du poème « Sur l’origine des sciences », 


. du très docte Mohammed ben Yahya er-Rek'çi (1), le- 


quel vivait au vui® siècle, Cet homme de science a laissé 
des descendants (2). 


SIDI BOU MOUSSA 


Sidi Bou Moussa, que Dieu l’agrée ! est un des person- 
nages du R’eris qui ont une grande notoriété dans le 
pays ; il mourut après une vie d’abstinence et de piété. 
Si Aïssa ben Moussa le cite au commencement de son 
poème ; il était, dit-il, d’origine noble et s’est éteint sans 
descendance. 


J'abrégerai ma tâche et m’en tiendrai à ce qui précède, 
ne voulant pus être taxé de prolixité. L'on retrouvera, 
du reste, dans le poème de Sid Mohammed ben Youssef 
el-Ouek'mari, les personnages que j'ai cités au courant 
de la plume, dans ce recueil. 

L'auteur, en une suite de vers remarquables, retrace 
ja vie et les mérites de ces patrons vénérés ; on y lira 
également l'indication complète des arbres de Sidi 


{1) De Er-Rek'ça, de la région de Fez, 


{) Les Oulad Sidi el-Bachir ben Yabya, d'Oran, seraient issus 
de Sidi Mahammed. Sid el-Bachir, qui habitait à Ifri, à l’ouest de 
cette ville, est mort peu avant l’occupation française. Un petit mo- 
nument a été élevé à sa mémoire, auprès de la porte du cimetière, 
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Dahou et de Sidi Youssef ben Ali, et leur point d’ettache 
avec Hammoud. Et Sid Mohammed, faisant ressortir la 
puissante intercession de ces hommes qui possédaient 
les lumières, dit : « Qui les prendra pour intermédiaires 
verra Ses vœux exaucés ! » Le poème que je désigne, 
ayant échappé à mes recherches au cours de la rédac- 
tion de ce recueil, je prie le lecteur bénévole qui sera 
à même de le consulter, de compléter ce que j'ai inséré 
plus haut, en ce qui concerne les chaînes de Sidi Dehou 
et de Sidi Youssef et leur point d’altache. Et Pieu, qui 
est généreux par excellence, l’en récompenser | 


APPENDICE 


Comme complément de ce recueil, je trace ici les 
grandes lignes de la descendance du Prophète, laissant 
le soin au lecteur de mettre à contribution les textes 
qui s'étendent avec autorité sur cette question impor- 
tente. Ce faisant, il se rendra compte de ce que j'ai em- 
prunté, ou négligé, en puisant à ces sources vives. 

Le Prophète (que Dieu le comble de ses grâces et lui 
accorde le salut!) eut trois fils : Et-K’assem, Abd Allah, 
appelé aussi Et-Taïeh et encore Et’-T’ahar (le pur), étant 
né après l’inauguration de l'Islamisme, et enfin Brahim : 
tous trois moururent en bas âge, É ! 

Il rendit son âme le mardi, 20 du mois de rabia-el- 
aouel an 11 (1), et il y eut éclipse de soleil ce jour-là. L'on 
dit que cet astre se voila exceptionnellement lors de la 
mort d’Abrahem, car, d’après les remarques faites, les 
éclipses se produisent les 8, 9 ou 20 d’un mois. Le Pro- 
phèle a dit: « Le soleil et la lune suivent leur cours ; 
Dieu (en les voilant parfois) inspire de la crainte à ses 


—_————.——_  —  , 


(1} D’après opinion la plus admise, le Prophète serait 
12 rabie el-aouel an 44 j7 juin 639. P erait mort le 
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serviteurs qui s’égarent. Et les éclipses ne se produisent 
ni à la naissance, ni à la mort d’un humain, » 

il eut quatre filles : Zineb, Rok’eïe, Oum Koultsoum 
et Fatme ez-Zohra. Zineb épousa Bou el-A’ci ben bou 
Rabia’, Rok’eïa épousa O’k’ba ben bou Lehb, qui la 
répudia avant d'avoir consommé le mariage ; elle s’unit 
ensuite à A’tsman ben Affan (1), que Dieu l'agréel et 
ele lui donna un fils qui mourut avant d’avoir atteint 
deux ans (2). On a prétendu aussi qu'elle fut mère de 
Bana, mais c'est là une erreur, cette Bana étant fille de 
Djendeb, de la tribu de Azed. : 

Oum Koultsoum devint Fépouse de A’tsman ben Affan, 
après la mort de Rokeïa, précitée; elle s’éteignit sans 
postérité. 

Fatma ez-Zohra, Fatmea l’éclatante de blancheur (3), 
épouse le calife Ali (que Dieu ennoblisse son visage !} 
Elle lui donna plusieurs enfants : El-Hassan, né à Mé- 
dine vers le milieu de ramadan an 3 (février 625); El- 
Hossuïn, né également à Médine, le 4 chaban an 4 
(10 janvier 626); Mouhassen, mort en bas âge; et enfin, 
Oumm Koultsoum (4), qui devint l'épouse du calife Omer 
ben El-Khet’t'ab (5), que Dieu l’agrée! 


{{) Qui fut proclamé calife le premier jaur de l'an 24 (7 novembre 
4). 


{2) Un coq lui ayant donné un coup de bec dans l'œil, il ne tarda 
pas à succomber. 

(3) Elle fut surnommée Ez-Zobra, ajoute l’auteur, parce qu’elle 
n'était pas sujette aux infirmités de son sexe, 

{4] Ali eut, des co-épouses de Fatma ez-Zohra : Mohammed el- 
Akber, — El-Abbas el-Akber, dit Bou K’eria, — Atsman, — Dja’fer, 
— Mohammed el-Açer'er, — Yahye, — Aoun, — Amr el-Akber, — 


. Mohammed el-Aousset, — O'baïd Allah, — Bou Bekr, — Zeïneb 


el-Koubra, — Rok'eia, — Oumm el-Hassen, — Remle el-Koubra, — 
Oumm Hani,— Mimouna, — Zeïneb es-Sor’era, — Remla es-Sor'era, 
Oumm Koultsoum es-Sor‘era, — Fatma, — Khedidja, — Oumm 
Keram, — Oumm Selma, — Oumm Dja'fer, — Djemans, — Imnama, 
— Nefssa, — et Tel'ia. 


(5) Mort le 22 djoumad el-tsani an 13 (24 août 634). 
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Quand celui-ci la demanda en mariage, Ali s’excusa, 
alléguant son jeune âge. « Mais, reprit Omar, je ne re- 
» cherche votre fille dès à présent que pour être du 
» nombre de vos alliés; n'ai-je pas entendu dire au 
» Prophète : « Au jour du Jugement dernier, il ne sera 
» tenu compte d'aucun lien de parenté ou d'alliance; il 
» n'y aura d'exception que pour les membres de ma 
» famille {1}. » Ali, après avoir consulté El-Hassan 
et El-Hossaïn, accéda à sa demande. 

Oumm Koultsoum donna le jour à Zid et à Rok’eïa, qui 

s'éteignirent sans postérité. Puis, à la mort de Omar 
ben Khet’t'ab, elle épousa Aoun ben Dja’fer; veuve de 
nouveau, elle devint la femme de Mohammed ben Djafer. 
La fille issue de ce mariage ne survécut point. 
_ El-Hassan ben Ali, que Dieu l’agrée! fut acclamé à 
Koufa en ramadan an 40 (fin janvier 661), par plus de 
quarante mille personnes, et son autorité s’étendit sur 
l'Irak, le Khorassen, le Hidjaz, lé Yémen, etc. Mais il ne 
conserva la haute dignité de calife que durant sépt mois, 
et il se démit en faveur de Mouaouïa. Cette détermina- 
ion ne lui fut point dictée par la crainte ou le manque 
de résolution, mais par sa répugnance à verser le sang 
des musulmans. Le (Prophète) sincère, auquel on ajoute 
foi en toute circonstance, a dit, désignant El-Hassan 
comme son fils : « Celui-là saura concilier deux grandes 
factions de musulmans. » 

Un de ses familiers, avisé de son dessein, lui reprocha 


{1} L'auteur insère ensuite cette variante : « Tout fils de femme 
» tient ses flbres de son père. Il n’y a d'exception que pour les 
« enfants de Fatma; c’est moi qui dois étre considéré comme leur 
» père, et c’est de moi qu'ils tiennent leurs fibres. » Ce hadits est 
rapporté, entre autres, par Hossain ben Mohammed ben Hassan, 


dans le 
Dal Gui Jiol 9 # sl LS 


a Livre en cinq parties, traitant de l'âme précieuse. » (T. IL, 
p. 318, de Pédition du Caire.) 
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d'abandonner le pouvoir, ajoutant encore qu’en agissant 
de la sorte, il avilissait les musulmans. « Il n’en est 
rien, reprit El-Hassan ; si je me démets, c’est qu’il me 
répugne de verser jeur sang pour affirmer mes droits ». 
Il se retira ensuite à Médine la noble et y rendit l'âme, 
puisse Dieu l'agréer! eu l’année 47 (inc. 3 mars 667), à 
l'êge de 45 aus; il mourut empoisonné (1), K’etada dit 


. que ce fut par une de ses femmes, Dja’da bent el-A’chats 


ben Kis el-Kendi. On a avancé encore, et c’est là une 
erreur, que ce crime fut commis à l’instigation du calife 
Mouaouia. 

El-Hessan loises onze fils et une fille : Abd Allsh, El- 
K’assem, Zid, Abd Allah, Abd er-Rahman, Ahmed, 
Ismaïl, El-Hassan (2), Mohammed, A’kil, El-Hassan el- 
Atserem (l'édenté}, et enfin Oumm el-Hassan, qui fut 
mère de Mohammed ekBak’er ben Ali. Zid et El-Hussan 
seuls eurent une postérité. 

£LHossaïn ben Ali s’opposa à la proclamation de 
Jazid beu Mousouia comme calife. IL quitta Médine et 
se rendit à la Mecque; puis les habitants d'El-Koufa lui 
firent savoir qu'en considération de l'estime qu'ils 
avaient pour son père et pour sa maison, ils lui ren- 
daient hommage, et le reconnaissaient pour (seul et 
légitime) calife. 11 se mit en devoir d'atteindre El-Koufa 
et aussitôt partit secrètement, suivi de 70 personnes, qui 
étaient ses parents et leurs serviteurs ; escorté de quel- 
ques troupes seulement, it atteignit Kerbela. 

Amr ben Saïd ben bou Ouek’k’as, que Obeïd Allah 
ben Ziad, général de lazid, avait lancé à la poursuite 
d'Él-Hossaïn, à la tête de 2,000 cavaliers, le rejoignit à 
Kerbela mème, et, l'ayant entouré, il le somma, mais 
sans aucun résultat, de faire acte de soumission à son 
maître, le calife lazid. Amr, en présence de son refus, 


nn ———— 


(t) D'après d’autres opinions, il serait mort en l'an 50 ou 51. 


{2) Qui, dans la suite, a été appelé El-Hassan el-Moutsenna. 
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mit les armes à la main et se rua sur lui et les siens. 
IH y eut collision, et El-Hossaïn, la gorge percée par 
un trait (tomba au pouvoir de ses ennemis), et eut la 
tête tranchée. « Nous sommes à Dieu et nous retournons 
à Lui (1). » Cetévénement eut lieu le vendredi, 10 mohar- 
rem de l’année 60 (28 octobre 679). 

El-Hossaïn avait comme enfants Ali el-Akber, Abd 
Allab, l’imam Ali Zin el-Abidin (2), Mohammed, Dja'fer, 
Fatma, Zineb et Sekina. Les deux premiers trouvèrent 
la mort à Kerbéla. Seul, Ali Zin el-Abidin a laissé une 
postérité. 


Je demande à Dieu, que son säint nom soit pro- 
clamé! agissant en vue du Prophète, des membres de 
sa famille et de ses pieux compagnons, de me tenir 
compte de mes efforts, de me racheter avec leur prix du 
supplice de l'enfer, de m'admettre dans le Paradis et de 
- me réserver, lui qui pardonne les péchés, la joie de con- 
templer son visage glorieux ! 


L. GUIN. 


({} Cor,, Xs sourate, verset 151. 
{2} &ppelé aussi Ali el-Acçer'er. 


L'HISTOIRE DES ALMOHADES 


D'APRÈS 


‘Abd el-Wäh'id Merràäkechi 


(Suite. — Voir le ne 202.} 


Je sais que l’on vendit un jour à la criée, à Cordoue, 
la fille d'un grand personnage chrétien; bien qu’elle 
fût très belle, son prix ne dépassa pas vingt dinars 
‘Amiri (t). 

El-Mançoùr, pendant presque tout le temps qu’il 
exerça le pouvoir, ne manqua pas de faire deux incur- 
sions par an. Chaque fois que, revenu d’une expédition 
de ce genre, il se retirait dans sa tente, on secouait, par 
son ordre, la poussière dont ses vêtements s’élaient 
couverts au fort de la bataille, et on la gardait soigneu- 
sement; puis, quand il fut près de mourir, il donna 
ordre de ia secouer sur le linceul qui devait le couvrir 
dans son tombeau (2). IL mourut de la colique après 
avoir combattu le bon combat à Medinat Sâlem (Medi- 
naceli), l'un des points extrêmes de la frontière musul- 
mane, en 393 (3) ; il avait dirigé les affaires pendant 27 
ans. Il était d’origine Ma'‘äfirite; Boreyha, sa mère, était 


‘ Temimite et fille de Yah’ya b.Zakariyyâ Temimi, connu 


sous Le nom d’Ibn Bart'al. Aussi le poëte Aboû ‘Omar 


(1) C'est-à-dire frappés au nom d’El-Mançoûr ou Almanzor. 
(2 Le Bayän (p. 310) raconte le mème détail. 
(3) Lisez 392 (1001-2 de J.-C.)- 
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Ahmed b. Mohammed b. Derrâädj, dit El-K'ast'alli (), 
a-t-il dit de lui dans une k’açida : t 


{P. 27; t'awil]. « En lui se sont réunis, venant de Temim et de 
Ya'rob, des soleils et des lunes brillant dans le ciel et provenant des 
H'imyar, dont les mains ressemblent à des nuées qui déversent une 
eau (fécondante), ou plutôt à de véritables mers, » 


Cet Aboû ‘Omar était l’un des principaux et des meil- 
leurs poètes de l'Espagne; Son nom figure dans la 
Yelima d'Aboû Mançodür Tha‘âlebi (2), où il est dit ceci 
ou à peu près : « Et-K’ast'alli est en Espagne aussi con- 
sidéré qu’'Aboû't-T'ayyeb (Motenebhi} dans la région 
syrienne, » Moi-mème, dans ma jeunesse, j'étais pas- 
sionné pour les œuvres de ce poète, que je relisais sans 
cesse. À l'heure qu'il est, je v’ai plus dans la mémoire 
que ces deux vers, improvisés par lui dans une audience 
du prince : 


[Kämil]. — « Boigne bien les paroles que tu prononces, car 
c'est par ce qu'il dit que se manifeste l'intelligence du jeune 
homme : c’est ainsi que d'après le son que rend un vase, on juge 
s'il est félé où non. » 


A Ibn Aboû ‘Amir succéda, en qualité de premier mi- 
nistre et de h’âdjib, son fils Aboû Merwän ‘Abd el-Melik 
b. Aboû ‘Amir, surnommé El-Moz’affer. Comme son père, 
il dirigea les affaires militaires et civiles au nom de 
Hichâm Moayyed. Les sept années qu'il passa au pou- 
voir furent autant de jours de fête, grâce à l'abondance 
et à la sécurité qui régnaient alors. Mais, après sa mort, 
des troubles surgirent. 


a —— ——— 


5 i i 1,480; Dhabbi, 107 el 
1) Sur ce poète, + 42, voir I. Khallikân, I, 20 ; 
ie I. A 42; Baydn, 294; n° 1372 de lanc. F. ar. Bibl. 
nationale, f. 23. | 
(2) On peut, entre autres, voir sur cet auteur, À 429, dont l'antho- 
logie est si souvent mise à contribution, 1. Kballik. IL, 129. 
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Après El-Moz'affer, son frère ‘Abd er-Rah’mân, sur- 
nommé Nâcir, exerça le pouvoir duns les mêmes condi- 
tions; mais bientôt il fut une cause de désordre, parce 
qu'il se fit nommer héritier présomptif du trône. Au 
bout de quatre mois de confusion, Moh’ammed b. Hi- 
chäm b. ‘Abd el-Djebbàr b. ‘Abd er-Rah'mân Nâcçir (1) se 
révolla contre lui le 18 djomäda 11 399 ; il déposa Hichâm 
Moayyed, et ‘Abd er-Rah’mân P‘Amiride, livré par ses 
propres troupes, fut mis à mort, puis crucifié. Moh’am- 
med b. Hichâm b. ‘Abd el-Djebbôr prit, après sa révolte, 
le surnom de Mahdi, et la situation resta telle jusqu’à 
ce qu'il fut tué, moment où Hichâm Moayyed fut réin- 
stallé sur le trône [p. 28}, le lundi 7 (2} dhoû’l-h’iddja 400. 
Mais les Berbères, commandés par Soleymân b. H’akom 
b. Solcymäân, ne cessèrent pas de le serrer de près jus- 
qu'au 5 (3) chawwâl 403, dute à laquelle ils pénétrèrent 
avec leur chef dans Cordoue ; les habitants furent chas- 
sés, sauf ceux de la cité (4) et d’une partie du faubourg 
oriental, et Hichâm Moayyed b. Hakam Mostançir fut 
mis à mort (5). Comme nous lavons dit, il resta toute 
sa vie dans la sujétion et ne décida d'aucune affaire. 
Pendant que les Berbères le pressaienit, il passa succes- 
sivernent sous la dépendance de l’un ou Fautre des 
Slaves (6), succédant à Moh’ammed b. Aboû ‘Amir el- 
Mançoür et aux deux fils de ce dernier, ‘Abd el-Melik 

Z’àfer (7) et ‘Abd er-Rah’môn Nâcir. 


(1) Cet Omeyyade est l’arrière-petil-fils d‘Abd er-Rah’män IIL 
(Dozy, Mus. d'Esp., Et, 271 et 259; Recherches, 1, 207; Dhabbi, p. 3433, 
Sa révolle eut lieu à la fin de djomäda II de 399 (I. Athir, VIII, 500). 

€) I, Athir (IX, 152; VIIT, 502) dit « le 9 ». 

(3) Le 15, selon le mème chroniqueur (IX, 154). 

(% C’est ainsi, sembie-t-i}, qu'il faut entendre le mot el-medina du 
texte (cf. Edrisi, p. 298 du texte arabe; Mus. d’Esp., IL, 311; Revue 
des questions historiques, 1892, p. 68) 

(5) Cf. Mus. d'Esp. II, 310; I. Athir, IX, 154. 


{6) Le texte porte « Les esclaves », de mème qu'à la p. 285, 1. 19, et 
ailleurs. 


(7, Lisez El-Moz'afïer, 
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Règne de Moh’ammed b. Hichâm b. ‘AH el-Djebbâr 
el-Mahdi, 


Nous avons dit que Moh’ammed b. Hichäm pb. ‘Abd 
el-Djebbär b. ‘Abd er-Rah’mân Nâçir se révolta contre 
Hichâm b. H'akam en djomâda II, le déposa et prit le 
titre d'El-Mahdi. Son prénom était Aboÿ'-Walid, sa 
mère était une concubine du nom de Mouzna, et il eut un 
fils nommé ‘Obeyd Allâäh (1}. Né en 366, Mahdi fut tué à 
l’âge de 37 ans (2). Il exerçait le pouvoir quand, le jeudi 
5 chawwäl 399, Hichäm b. Soleymân b. ‘Abd er-Rah’- 
mân Nâçir (3) marcha contre lui à la tête des Berbères, 
et lui livra un combat qui dura ce jour-là, la nuit sui- 
vante et la matinée du lendemain. La masse ds 18 popu- 
lation de Cordoue se mit alors du côté de Mohammed 
Mahdi, et les Berbères furent mis en fuile. Hichäm b. 
Soleymän, fait prisonnier, fut amené à Mahdi, qui lui fit 
trancher la tête. - 

Alors les Berbères se rallièrent et mirent à leur tête [p. 
2] Soleymän b. H’akam b. Soleymän b. ‘Abd er-Rsh’mân 
Nâcir, fils du frère de Hichâm, dont nous avons dit la 
révolte (4). Soleymân les mena du côté de la frontière, 
où il recruta des chrétiens, puis vint camper devant les 
portes de Cordoue. Les Cordouans sortirent en foule 


EE É 


(1) Ce personnage s6 révolla à Toléde et y fit reconnaître son auto- 
rité. Mais des troupes envoyées par Hichôm Moeyyed étouffèrené 
cette révolte, dont l'instigateur fut pris et mis à mort en cha‘bân 401 
@. Atbir, IX, 153). - 

€) H fut (selon 1. Athir, VIIL, 508) tué à l'âge de 33 ans, vers le 
9 dhoû’l-hiddja 400. C'est un lapsus de notre auteur de faire vivre ce 
prince jusqu'à 57 ans. ; . 

G) C.-à-d. En-Nâcir Hi-din ill8h, surnommé Rechid (I. Athir, VIII 
500 : Mus. d'Kep., III, 286}. | 

(y Soleymän est surnommé Mosla‘in billäh, et aussi Z'ähir billäh 
«. Athir, VII, 501), et Z'Afr bi-h'awl Allah {plus bas, p. 286). 
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contre lui, mais en un moment plus de vingt mille 
d’entre eux furent tués dans la montagne qui se trouve 
de ce côté, et qui est connue sous le nom de K’an- 
t'ich (1), Dans cette batsille, devenue cétèbre, une foule 
de gens de bien, de légistes, d'imâms el de moueddhins 
perdirent la vie. Moh'ammed b. Hichâm Mahdi se tint 
caché pendant quelques jours, puis gagna Tolède. 
Toutes les places frontières, de Tortose à Lisbonne, lui 
obéissaient encore. Après avoir recruté des Francs, il 
arriva à leur tête devant Cordoue, d’où sortit pour le 
combatire Soleymân b. H’akam, à la tête des Berbères, 
1l s’avança jusqu’à une vingtaine de milles de Cordoue, 
au lieu dit Dâr el-Bak’ar (2), où il fut battu. Mahdi s’em- 
para alors de (Cordoue, d’où il sortit, au bout de quelques 
jours, pour combattre (de nouveau) les Berbères, qui 
avaient gagné Algézires, La bataille, qui eut lieu à Gua- 
diaro, se termina par la défaite de Moh'emmed b. Hichâm 
Mahdi, qui se retira à Cordoue, où il fut tué par les 
Slaves, de connivence avec Wâd'ih' le Slave. Ses meur- 
triers réinstallèrent alors sur le trône Hichâm Moayyed, 
ainsi que nous l’avons raconté. Mahdi détint le pouvoir 
depuis sa révolle jusqu’à sa mort, pendant dix mois (3), 
y compris les six mois où Soleymên était à Cordoue, 
pendant que lui-même était à la frontière. [1 ne laissa 
pas de postérité el resta sans successeur (4). 


€) I. Athir, L.£., écrit K’antlidij. 

{2} Ou Ak’abat el-bak'ar (aujourd’hui Castillo del Bacar), à 17 milles 
de Cordoue, selon Edrisi, p. 213; cf. Mus, d'Esp., IL, 295. 

{3) Le manuscrit porte « seize mois », ce que l'éditeur 8 corrigé en 
« dix mois », alors que dans son Hist. des Mus. d'Esp. (NII, 27t et 300), 
il dit « dix-sept ». Du 18 djomäda 11 399 au 7 (ou au 9; dhoû’l-hiddja 
400, on compte environ 46 1/2 mois lunaires, Ù 

(4) 11 eut ua fils, ‘Obeyd Allâh, que notre auteur a mentionné plus 
haut (p. 284, n, 1). 
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Règne de Soleymân 
b. el-H’akam b. Soleymân b. ‘Abd er-Rah'mân en-NâAçir, 
surnommé El-Mosta‘în Billäh 


Soleymäân b. el-H’akam se révolta le 6 chawwäl 399 et 
prit le surnom d’El-Mosta‘in Billôh. Il entra dans Cor- 
doue, nous l'avons dit, en rebî‘ IL [p. 30] de l'an 400, et 
fit dès lors ajouter à son surnom de Mosta‘in celui de 
Zâfer bi-h'awli Atläh (1). En chawwäl de cette mème 
année, il sortit de la ville à la tête des Berbères et se mit, 

.sans interruption, à voyager, à piller et à mettre à sac 

-les villes et les villages d’Espagne. Les soldats tuaient 
et pillaient sans respect ni pour l’âge ni pour le sexe, et 
rentrèrent à Cordoue au commencement de chawwâl 
403. 11 avait dans son armée deux descendants de 
H'asan b. ‘Ali b. Aboû Tâleb; ils étaient fils de Ham- 
moud b. Meymoün b. Ahmed b. ‘Ali b. ‘Obeyd Alläh b. 
‘Omar b. Idrîs [b. Idrîis] b. ‘Abd Al&h b. H’asan b. Hasan b. 
Alib. Aboû Tâleb, et s’appelaient, l’un K’êsim, l’autre ‘Ali. 
11 leur donna le commandement des Maghrebins, puis 
nomma le cadet, ‘Ali, gouverneur de Ceuta et de Tanger, 
et K'âsim, gouverneur d’Algéziras. Le passage qu’on 
appelle le Détroit, séparait seul ces deux gouverne- 
ments, et la mer, nous l'avons dit, n’a là qu’une largeur 
de douze milles. 

Lorsque Soleymân et les Berbères pénétrèrent dans 
Cordoue, les Slaves firent scission, ét s’emparérent de 
villes considérables, où ils se fortifièrent. ‘Ali b. Ham- 
moûd, dont nous venons de parler, avait conçu le désir 
de devenir le chef de l'Espagne; il entra en pourparlers 
avec eux et leur rappela que Hichâm b. H’akam, alors 
qu'il était assiégé dans Cordoue, lui avait envoyé la pro- 
messe écrite de faire de lui san héritier. Les rebelles 


() Voir p. ?84, n. 4. 
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ayant accepté ses offres et lui ayant prêté serment de 
fidélité, ‘Ali se précipita de Geuta sur Malaga, où se 
trouvait ‘Amir b. Fotoûh’ Fâik’i, client de Fèà’ik’, client 
de H’akam Mostançir. ‘Amir se soumit sans résistance 
et livra Malaga à ‘Ali b. Hammoïüd, qui l’en déposséda 
et l'en expulsa. Ensuite, ‘Ali avec ses Berbères et tous 
les Slaves marcha su: Cordoue; il dut livrer bataille à 
Môhäramed b. Soleymên qui commandait des troupes 
berbères, mais il le battit et entra à Cordoue, où il tran- 
cha de sa propre main et de sang froid la tête à Soley- 
män b. Hakam, le dimanche 21 moharrein 407; le même 
jour, il fit mettre à mort le père de ce dernier Hakam b. 
Soleymân b. Nâcir, {p. 31] vieillard de 72 ans. 

Le règne de Soleymân, depuis son entrée à Cordoue, 
avait duré trois ans trois mois et quelques jours; mais il 
avait antérieurement, nous l’avons dit, régné six mois. 
Entre sa révoile, soutenue par les Bcrbères, et sa mort, 
il s’était écoulé sept ans trois mois et quelques jours. 
Alors finit la dynastie Omcyyade, dont le nom ne fut 
plus prononcé dans aucune chaire des diverses provin- 
ces d'Espagne jusqu’au jour où elle reprit le dessus, 
ainsi que nous le raconterons. 

Soleymân était fils d'une concubine nommée Z'abia, 
qui lui avait donné le jour en 354. Entre autres enfants, 
il eut Mohammed, désigné commé son héritier, mais 
qui ne régna pos; Walid et Maslama. Soleymân avait de 
la littérature et faisait des vers. On lit dans H’omaydäi : 
« Je tieus la pièce qui suit d’Aboù Mohammed ‘Ali b. 


. Almed, à qui avait dite un jeune fils d'Isma‘ilb.1sh’äk, 


criour et poète, qui était secrétaire d'Aboû Dja‘far Ah'ined 
b. Sa‘id b. ed-Doubb, et à qui Aboù Dja‘far avait dit la 
tenir de l'auteur lui-même, le Prince des croyants Soley- 
män Z'üfir. Abo Mohammed l'avait entendu réciter par 
K’âsim b. Moh'ammed Merwäni, qui la tenait de Walid 
b. Moh’ammed, secrétaire de Soleymän Z’âfir, Prince des 
croyants : 
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[Kämii]. « Chose étrange ! le lion redoute la pointe de ma lance, 
et moi je redoute le regard lancé par les paupières langoureuses | 
J'affronte de cœur ferme les périls les plus grands, mais non l’aver- 
sion ou l'abandon, Je suis devenu la propriété de trois personnes 
aa visage d'un rose éclatant, aux formes séduisantes, semblables 
aux astres dont l'éclat frappe les regards dans l'obscurité, en passant 
par-dessus les rameaux dont sont couvertes des collines sablonneu- 
ses. La première a la beauté du croissant, la seconde est comme la 
fitle de la planète Jupiter, et la dernière ressemble à un rameau de 
bân (saule d'Égypte). J'ai, pour me tranquilliser, voulu prendre 
l'amour pour juge, et son arrêt a décidé qu'elles doivent comm ander 
à l'autorité même. Elles se sont frayé une voie jusqu'aux replis les 
plus inaccessibles de mon cœur et m'ont, tout comme un simple 
captif, enroulé dans ma puissance royale. Gardez-vous d'adresser 
des reproches à un roi qui g’abaigse par passion; c’est une gloire, 
c'est une seconde royauté que de s’humilier de la sortet Où est le 
ma! si amour me rend leur esclave, puisque je suis le maître et 
des contemporains et d’elles-mêmes? [p. 32] Si l'amour qu'elles 
m'inspirent ne me fait pas reconnaître l’autorité de la passion, c'est 
qu'alors je ne descends pas de Merwân! L'homme genéreux qui 
aime partage avec son ani ses motifs de haine et de réjouissance, 
et quand des gens passionnés sont unis daus un même sentiment, 
leur passion guit son cours aisé et tranquille. » 


Soleymän Mosta‘in n'avait, dans ces vers, d'autre but 
que de les mettre 6n regard de ceux d'‘Abbâs b. el- 
Alhnaf (4}, d'abord attribués à Hâäroûn er-Rachid, mais 
ensuite restitués à leur véritable auteur : 


[Kämil]. « Ces trois filles me mènent par la bride et se sont ins- 
tallées dans toutes les fibres de mon cœur, Que m'importe que tonte 
créature m'obéisse, puisque moi je dois obéir à ces rebelles ? N’esl- 
ce pas là la preuve que le pouvoir de l'amour, qui fait leur force, 
est plus grand que le mien? » 


4) On trouve dans fbn Khallikâän (II, 7) la vie de ce poëte, + 192, 
à qui l'Aghani (VILE 15) & aussi consacré un chapitre où n6 figurent 

s les vers ci-dessus ; voir aussi les Prairies d’or de Mas‘oudi (VI, 
208; VII, 245). 
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Le personnage d’après qui parle H'omsydi est Aboù 
Moh'ammed ‘Ali b. Ah’med b. Sa‘id b. H'azm b. Ghâleb b. 
Çolh' b. Khalaf b. Ma‘dân b. Sofyän b. Yezid Fârisi, client 
de Yezid b. Aboùû Sofyän b. H’arb b.Omeyys b.‘Abd Chems 
b. ‘Abd Menâäf le K’oraychite (1). Cette généalogie, qui m'a 
été exposée par un de mes maîtres, était ainsi écrite de 
sa main sur le feuillet de garde d'un de ses ouvrages. 
Ses ancêtres immédiats tiraient leur origine d'une bour- 
gade du territoire de Niébla, dans l'Espagne occidentale. 
11 habitait Cordoue, de mème que son père, qui avait été 
vizir de Mohammed b. Aboû ‘Amir el-Mançoùr et du 
fils et successeur de ce dernier, Ei-Moz’affer ; il avait été 
à la tête de l'administration sous l’un et l’autre de ces 
princes. Son fils, le légiste Aboùû Moh'ammed, fut d’abord 
vizir d‘Abd er-Rah’mân b. Hichôm b. ‘Abd et-Djebbâr 
b. en-Nâçir, surnommé El-Mostaz'hir billäh, frère de 
Mahdi dont nous avons parlé; puis il renonça de son 
plein gré au ministère el se lança dans l'étude des scien- 
ces, des antiquités et des traditions, connaissances OÙ 
il devint plus fort que nul autre Espagnol avant lui. IL 
appartint d’abord, pendant quelque temps, à l’école de 
lImâm Aboû ‘Abdalläh Châfe‘i, puis il embrassa les 
doctrines Z'ähirites, qu’il exagéra au point de dépasser 
Aboû Soleymän Dâwoûd Z'ähiri lui-même el les autres 
représentants de cette école. Il est l’auteur d’un grand 
nombre d'ouvrages de valeur et aux intentions élevées. 
1l y traite de la théorie et de la pratique du droit (flk’h} 
dans le sens de la doctrine [p. 33] qu'il avait embrassée, 
c'est-à-dire celle de Dâwoûd b. ‘Ali b. Khalef içbahôni 
Tâhiri et des docteurs qui, fidèles à ce système, nient 
l'analogie et la causalité (ta‘lil). Je tiens de plusieurs 
savants espagnols qu'il a écrit sur le droit, les traditions, 
les principes fondamentaux, les religions el les sectes, 


a ——_— 


() Voir plus haut p. 228, n. 1. On trouve des indications sur le 
caraclère général des opinions Z'âhirites dans I. Khallikän, £, p. XXVE 
et 544; 11, 272, 


Revue africaine, 35° année, N° 208 (äe Trimestre 1891). 19 


290 


sans parler d'histoire, de généalogies, de littérature, de 
polémiques contre ses adversaires, environ quatre cents 
volumes, comprenant près de 80,000 feuitlets, Je ne sache 
pas d’autre musulman qui en sait autant faitavant lui, sauf 
Aboù Dja‘far Moh'’ammed b. Dierir T’abari (1), celui de 
tous les musulmans qui a le plus écrit. D’après Aboùû 
Moh’ammed ‘Abd Alläh b. Moh'ammed b. Dja'far Fer- 
ghâni dans son livre Eç-Cila (2), où il a continué la 
grande chronique de T’abari, des disciples de ce dernier 
ont compté que, duns chacun des jours écoulés depuis 
sa puberté jusqu’en 810, où il mourut à l'âge de 86 ans, 
il a écrit quatorze feuillets. Pareille chose n’est possible 
qu'à une créature jouissant de la faveur et de laide 
divines. 
Ibn H’'azm avait en outre de vastes connaissances en 
- syntaxe et en lexicographie, de mème qu'il savait bien 
la poésie et la rhétorique. Voici des vers de lui : 


[T'awil]. — « Le temps est-il autre que nous le connaissons et 
comprenons ? Les maux en sont durables et les plaisirs fugitifs ; 
quand on peut trouver une heure de joie, elle passe en un clin d'œil, 
né laissant derrière elle que du chagrin. Cela dure ainsi jusqu'au 
jugement dernier, où les conséquences de nos actes nous feront 
regretter d'avoir vécu. Nous avons gagné des soucis, commis des 
péchés, subi des malheurs, eèt les causes de nos joies se sont 
évanouies ; on pleure ce qu'on n’a plus, on se soucie de ce qu'on 
a, on se chagrine à cause de ce qu'on espère, et jamais lon ne vit 
tranquille. Le fait dont [a réalisation semble devoir faire notre 
joie n'est, une fois arrivé, qu'un mot dépourvu de valeur (3j, » 


Voici un extrait d’une longue k’acida de lui : 


[T'awil]. « de suis le soleil éclairant le firmament des sciences, 


{1) 1 s'agit de l'auteur que sa chronique a principalement rendu 
célèbre et qui mourut en 310. 


. 2} Sur cet ouvrage (IV* 8. Hég.t) voir le Haydn, intr. p. 34, 


{3} Ces vers figurent, avec quelques variantes, dans Dhubbi, p. 
404 ; Cita d’Iibn Bachkowäl, 409; Maf’man”, 56. 
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mais mon tort est d'apparaitre dans (les pays) du couchant ; [p. 33] ei 
c'était en Orient, quel ne serait pas l'empressement à piller ce que 
je laisse échapper ! Une passion m'attire vers les régions de l'Irak ; 
rien d'étonnant que l'amoureux épris recherche la solitude (1)! Et 
puis, si le Miséricordieux m'installe là-bas, c'est alors que commen- 
ceront les chagrins et les peines. Nombreux sont ceux de l’enseigne- 
ment oral de qui je n'ai pas tenu compte, alors que je recherche ce 
que les livres m'en peuvent apporter. Ici, c’est bien connu, on parle 
des choses éloignées ; la proxinité de la science nuit À celte-ci et la 
fait déluisser. » 


Dans la même pièce, il s'excuse en ces termes de se 
louer lui-même : 


« C'est en Joseph que je trouve le meilleur modèle; peut-on donc 
faire un crime à quelqu'un d’'imiter ce prophète ? Il dit, et sa réponse 
n'était que vraie et sincère : « de serai un gardien intelligent, » 
[Koran, XII, 55.j On n'a rien à reprocher à l'homme sincère (2). » 


D'entre ses meilleurs vers (3} on cite ceux-ci : 


[Basit]. « Que l'envieux ne se réjouisse pas s'il m'arrive quelque 
malheur, car la fortune est changeante | L'homme de mérite est 
comme l'or: tantôt battu par le marteau, tantôt faisant partie du 
diadème qui orne la tête des rois (4). » 
ne ——— 

) Il y a probablement là une aïlusion au mot tirék’, qui peut ausal 
signifier montagne. 

(2) Ce fragment, dit Dhabbi (p. 404), appartient à une pièce où l’auteur 
vanle ses propres connaissances, et qui est adressée à ‘Abd er-Rah’mân 
b. Ahmed b. Bichr, k’dd'i el-djemâ‘a à Cordoue. Ce litre est syno- 
nyme de celui do k'4d’i el-k'od'af, que porta le premier le célèbre 
légiste Aboû Yoûsof, et qui n’esl pas seulement employé en Orient, 
comme le dit M de Slane (L. Khallikän, 1V, 350), mais aussi au 
Maghreb {voir p. ex. le n° 2877, Sup. de Ja Bibl. nationale, f. 38 v', 
#9, 42 v’, elc.). 

(3 On pourrait prendre « el-moukhlar » du texte pour le titre d'un 
recueil de poésies de cet auteur; mais il ne figure pas dans la liste 
de ses ouvrages. 

(4) On retrouve ces deux vers avec des variantes dans 16 Mat'mah, 
p. 56, et dans Makkari (ap. Cat. de Leyde, E, 234). 
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Et ceux-ci encore : 


[Wäñr}. — Bi je m'éloigne, mon corps seul s'en va, et mon âme 
reste toujours auprès de vous. Certes un ami demande à voir de ses 
yeux celui dont la vue lui est agréable (1}. » 


Voici. deux de ses meilleurs vers que je me rappelle 
et qui ont trait à un délateur : 


[T'awil}. « Mieux qu'un miroir, il! dénonce tout ce qu'il sait; 
mieux que les épées de l'Inde, il sème le ravage chez les hommes. 
Il semble que la mort et le destin aient été À son école pour s’assi- 
miler l'habileté qu'il déploie à séparer les gens qui s'aiment, » 


On e retrouvé, écrite de sa main, l'indication qu’il 
naquit après la prière de l'aurore et. avant le lever du 
soleil, le mercredi 30 ramad’ân 384; ‘ ee ans la 
journée du 29 chs'‘bân 456 (2). ‘ 

Si j'ai donné quelques détails sur. lui, bien que cela 
interrompit le récit et nous écartât un peu du sujet, c’est 
qu'il est resté jusqu’à présent [p. 35] Je plus célèbre des 
savants espagnols, celui dont on parle le plus dans les 
réunions de géns considérables ou entre $avañts. Cette 


célébrité tient à l'opposition qu'il a faite dénis 18 Maghreb : 


à la doctrine malékite et à ce qu’il avait embrassé l'opi- 
nion z’ähirite. Il n’y a eu chez nous, à ma connaissance, 
. personne avant lui qui se soit distingué dans cette voie. 
Les adeptes de cette école sont, encore maintenant, 
nombreux en Espegne. 


- Règne d'‘Ali b. H'ammoûüd Nâgir 


Nous avons dit qu'‘Ali b. H'ammoûd monta ensuite 
sur le trône ; {l prit le titre de khalife et le surnom de 


(1) Voir le Mat’mah', p. 56; Dhabbi, p. 405; I. Khalïik, II, 269. J'ai 
cru pouvoir traduire le second de .ces.vers autrement que mon illus- 
tre maître, M. de Slane, je vois dans le mot « el-kelim » une allu- 
sion à Moïse. 

( Le 27, selon 1. Khallikân, 1. Bachkowal et Makkari, 
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Nâcir, Mais alors les-Slaves qui avaient prêté serment 
de fidélité se révoltèrent contre lui et mirent à teur tête 
‘Abd er-Rah’mân b. Moh’ammed b. ‘Abd el-Melik b. ‘Abd 
er-Rah’män Nâcir, qu’ils surnommèrent El-Mortad’a. Con- 
duits par lui, ils se jetèrent sur Grenade, l’une des villes 
conquises par les Berbères. Puis sa sévérité et ses em- 
portements leur firent regretter le choix qu’ils avaient 
fait, et pour se soustraire aux abus de son autorité, ils 
labandonnèrent et le firent tuer par trahison, ce qui 
acheva tout. ‘Ali b. H’ammoûd continua à Cordoue 
d'exercer le pouvoir pendant deux ans moins deux 
mois ; il fut tué au bain en 408 (1) par quelques-uns de 


‘ses Slaves et laissa deux fils, Yah’ya et Idris. 


Règne de K'âsem Mamoûn, fls de H'ammoûd 


Il eut pour successeur son frère, de dix ans plus âgé 
que lui, K'âäserm b. H'ammoüûd, homme d'nn caractère 
doux, sous qui la population vécut tranquille, On le disait 
chi‘ite, mais il n’en fit rien paraître et ne changea rien 
aux habitudes ni aux croyances du peuple. Il en fut d’ail- 
leurs de même de tous ceux de ces princes qui régnèrent 
on Espagne. Le règne de K’âsem se poursuivit ainsi jus- 
qu’en rebi‘ 1 de 412, où eut lieu, à Malaga, la révolte du 
fils de son frère, Yah’ya b. ‘Ali b. H'ammoûd ; il s'enfuit 
de Cordous à Séville sans combattre, tandis que {[p. 36] 
Yah’ya marchait avec ses troupes de Malaga sur Cor- 
doue, où il pénétra sans coup férir. Il prit le titre de 
khalife et le surnom d’El-Mo‘tali. Cette situation dura 
jusqu'au moment où K’âsem, ayant pu se concilier les 
Berbères, marcha avec eux contre Cordoue, où il rentra 
en 413, tandis que Yah'ya b. ‘Ali se réfugiait à Malaga. 
K'âsem n'était réinstallé que de quelques mois quand 


(I. Athir, sub anno 407 (t. IX, 190), place la mort de ce prince 
au mois de dhoû’l-k’a‘da 408, et, 4 la page suivante, à l’année 407. 
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ses affaires se gâtèrent de nouveau : son neveu Yah'ya 


s’empara d’Algéziras, dont K’âsem avait fait sa place : 


de refuge et où étaient sa femme et ses trésors, pen- 
dant qu’Idris b. ‘Ali, son autre neveu, qui était gouver- 
peur de Ceuta, se rendait mattre de Tanger, que K’âsem 
avait approvisionné pour s’y retirer au cas où se réali- 


seraient ses craintes touchant l'Espagne. D'autre part, 


les Cordousns se soulevèrent dans la ville même et lui 
en fermèrent les portes. [l les assiégea plus de cinquante 
jours, période pendunt laquelle il prononça la prière du 
vendredi dans une mosquée appelée mesdjid d’Ibn Aboû 
“Othmäân, située en dehors de Cordoue et dont les traces 
sont encore visibles maintenant. Mais à la suite d’una 
sortie des Cordouens, les Berbères abandonnèrent 
K'âsem, et évacuèrent tous les faubourgs au mois de 
châ‘bân 414. Les divers corps de Berbères se retirèrent 
chacun dans les localités par eux conquises, et K’äsem 
se dirigea sur Séville, où se ouvan ses deux fils, 

Moh'ammed et H’asan. 

- Mais les Sévillans, apprenant qu'il était chassé de 
Cordoue et qu'il voulait se réfugier chez eux, expulsé- 
rent ses deux fils et leurs troupes berbères. Restés 
ainsi maîtres d'eux-mêmes, ils choisirent comme chefs 
trois des principaux d’entre eux, le k’âd’i Aboùû ‘l-K’âsem 
Moh'ammed b. Ismâ‘il b. ‘Abbâd Lakhmi, Moh'ammed 
b. Yerîm Elhâni et Mohammed b. H’ason Zobeydi, qui, 
pendant plusieurs jours, exercèrent de concert les droits 
d'administration et de police ; puis le k’âd’i Moh’ammed 
b. ‘Abbäd garda pour lui seul l'autorité et l'administra- 
tion, et les autres redevinrent de simples citoyens. 

Les Berbères étant tombés d'accord pour reconnaître 
le pouvoir de Yah’ya, neveu de K’âsem, allèrent assiéger 
K’âsem à Xérès, où il s'était fixé ; ce prince tomba entre 
les mains dé Yab'ya, qui resta ainsi [p. 37] seul chef des 
Berbères. K'âsem fut retenu en prison par lui d’abord, 
puis par ie frère de Yah’ya, ldris, à la mort duquel il fut 
étrangié en 481 ; son corps fut envoyé à son fils Moh’am- 
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med b. K'âsem à Algéziras, où il fut enterré. Six ans 
s'étaient écoulés entre le moment où K’âsem avait pris 
à Cordoue le titre de khalife et celui où il tomba entre 
les mains de son neveu; il resta seize ans prisonnier 
de son neveu Yah'ya et d'Idris, puis fut tué en 43t, à 
l’âge de 80 ans (1). La mère de deux fils qu'il laissa, 
Mohammed et Hasan, était Emira, fille de H'asan b. 
K'annoûn b. Ibräliim b. Moh’ammed b. K’âsem b. Idris b. 
Idris b. ‘Abd Atlâh b. H'asan b. Hason b. ‘Ali b. Aboû 
T'âleb. 


Règne de Yah’ya b. ‘Ali el-Mo'tali 


On n'est pas d'accord sur son prénom {konya), que 
les uns diseut être Aboû’i-K'äsem et les aulres, Aboû 
Mohammed, Sa mère était Lobboûna, fille de Moh'am- 
med b. H'asan b. K'âsem {connu sous le nom de K'an- 
noûn) b. Ibrähim b Moh'ammed b. K'âsem b. Idris b. 
Idris b. ‘Abd Alüh b. H'asan b. H'asan h. ‘Ali b. Aboû 
T'âleb. H'asan b. K’annoûn est l’un des plus remarqua- 
bites d’entre ies princes descendus de H'asan; il figure 
parmi les plus braves, les plus insoumis, les plus 
ardents à la révolle (2). Nous avons dit que Yah’ya prit 
le titre de khalife à Cordoue en 413, et qu’en 414, il s’en- 
fuit de celte ville et se retira à Malaga. Ensuite, en 416, 
une troupe de perturbateurs tenta de lui rendre le pou- 
voir à Cordoue, et y réussit, Mais Ysh’ya hésita à entrer 
lui-mème dans ja ville et y envoya son lieutenant ‘Abd 
er-Rah’mân b. ‘At't'âf Ifreni. Cette situation dura toute 
une année, jusqu'en (moh’srrem) 417, où son autorité 
cessa d’être reconnue dans la ville; il se borna alors à 
diriger maintes attaques contre elle, jusqu’au moment 
où les Berbères le reconnurent pour chef et lui livrèrent 


{1) Voir une version un peu différente dans les Mus. d'Esp., Ill, 
333: cf. I, Athir, X, 198. 


(2) Cf. Hist. des Berbères, II, 149; LIL, 213 et 237. 
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les forts, les châteaux et les villes (qu’ils détenaient); 
[p: 38} à Carmotia (entre autres) il avait un grand pou- 
voir. Il alle assiéger Séville, dont il convoitait la posses- 
sion. Or un jour qu'il était ivre il se dirigea contre un 
corps de cavalerie qui était sorti de Séville et se trouvait 


dans lo voisinage de Carmona; mais c'était un piège. 


qu'on lui tendait, et il ne put fuir assez rapidement pour 
éviter la mort, le lundi 7 moh’arrem 427. Il laissait, 
entre autrés enfants, H'asan et Idris, nés de concubines 
l’un et l'autre (1). | 


Règne d’‘Abd er-Rah’mân b. Hichâm el-Mostaz'hir 


Après que les Berbères durent, ainsi que K’âsem, aban- 
donner Cordoue, comme nous Pavons dit, les Cordouans 
s’accordèrent sur la nécessité de replacer les Omeyya- 
des à La tête du gouvernement. Ils en choisirent donc trois: 
‘Abd er-Rah‘män b. Hichâm b. ‘Abd el-Djebbâr b. ‘Abd er- 
Rah’mên Nâcir, frère du Mahdi cité plus haut, Soleymän b. 
el-Mortad'a, déjà cité, et Moh’ammed b. ‘Abd er-Rah'mân 
b. Hichâm b. Soleymän, c’est-à-dire du Soleymän qui 
s'était révolté contre Mahdi b. Nâcçir. Mais ensuite le 
pouvoir fut (définitivement) attribué à ‘Abd er-Reh’mân 
b, Hichâm b. ‘Abd el-Djebbäâr, qui fut reconnu comme 
khalife le 13 ramad'’ân 414. Né en dhoû’1-k’a'da 392 d’une 
concubine nommée Ghäya, il n'avait que 22 ans; son 
prénom (konya) était Aboû'l-Mot’arref et il prit comme 
surnom {lak’ab) el-Mostaz'hir. Mais bientôt éclata une 
révolte dont le chef, Aboùû ‘Abd er-Rah’män Mohammed 
b. ‘Abd er-Rah’mân b, ‘Obeyd Aflläh b. ‘Abd er-Rah'mân 
Nècçir, avait pour partisans des gens de la plus basse 
populacs, et ‘Abd er-Rah’môn b. Hichâm fut tué le 27 
[lire, le 8} dhoû’i-k’a‘da de cette année 414. 


(i) Voir sur ces événements I. Athir, IX, 195; Mus. d’Esp., Il], 
258; IV, 22; plus ba, p. 299. 
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Ce prince, qui ne laissa pas de descendants, était très 
intelligent et très doux, très versé dans la connaissance 
de la littérature et de la rhétorique, au témoignage 
d'Aboû Moh’ammed ‘Ali b. Ah'med (1), qui avait été son 
vizir et partant le connaissait bien. D’après le vizir Aboùû 
‘Armir Ah’med b. ‘Abd el-Melik b. Choheyd (2), Mostaz’hir 
cultivait avec succès la poésie et a dit en parlant de sa 
cousine [p. 39] : 


[IT'awil}. « De méme qu'un sacre fond sur une colombe qui déploie 
ses ailes, ainai je m’élance vers cette cotombe issue den ‘Abd Chems 
dès que les siens ont le dos tourné. Les Pléiades ne sont pas plus 


‘blanches que sa main, l'Aurore est jalouse de l'éclat de sa gorge, 


(Pourquoi ne réussirais-je pas} moi qui manie si hardiment la lance 
quand les flancs noirs des chevaux se rougissent (du sang de la bataille), 
moi qui traite avec honneur l’hôte qui s'sbrite sous mon toit, moi 
qui comble de bienfaits le malheureux qui fait appel à ma généro- 
sitél » (3). 


Il composa cette poésie, qui est longue, pendant qu'il 
recherchait sa cousine Oumm el-Hakam (4), fille de So- 
leymân Mosta'in. Le dit Aboû ‘Amir parle en ces termes : 
« On douta qu'il fût réellement l’auteur de ses poésies et 
de ses opuscules, jusqu’au jour où il improvisa des vers 
adressés à Ya‘la b. Aboù Zeyd (5), lorsque celui-ci vint 
lui présenter ses hommages. Tous les gens de goût en 
restèrent surpris; quant à moi, j'avais déjà eu l'occa- 
sion de le mettre à l'épreuve. Ya‘le, qui était survenu à 
limproviste, n'avait pas quitté la salle d'audience que le 


(1 C'est à dire Ihn H'azm. 

(2) On trouve des articles consacrés à ce personnage dans I. Khal- 
Hik. (1, 98), qui le fall mourir en 4%; le Mat’ma”, p. 16; le ms 1372 
de Paris, déjà cité, f. 26 v°; et Makkari, 


{8) Ces quatre vers font parlie d’une pièce Lraduile ap. Mus. d'E. 
(ILE, 339), où un sens Jlégérement différent leur est attribué. 


@) Elie s'appolait aussi H'ablbs, d’après Dozy, {. £. 


(5) Toutes mes recherches au sujet de ce personnage sont restées 
vanes. 
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prince lui accordait son pardon dans des vers improvi- 
sés, Je craignais en vérité qu’il ne vint à broncher, mais 
il se tira admirablement d'affaire. » £ 


Règne de Moh’ammed b. ‘Abd 6r-Rah'mân el-Mostakfi 
Billäh 


Né en 366, Mohammed b. ‘Abd er-Rah’mân était, lors 
de son avénement, âgé de quarante-huit ans et queiques 
mois; il portait le prénom (konya) d’Aboû ’Abd er- 
Rah’mân. Sa mère était une concubine nommée H’awra ; 
son père avait été, au commencement du règne de 
Hichâm el-Mosyyed, mis à mort par ordre d’Ibn Aboû 
‘Amir, parce qu’il avait tenté de se révolter et de s’em- 
parer du pouvoir. Moh'ammed b. ‘Abd er-Rah’mân prit 
le surnom d’El-Mostakñ Billâh et ne régna que six mois 


et quelques jours ; mauvais administrateur, il était en. 


outre des plus grossiers et des plus inintelligents. Son 
vizir était un tisserand nommé Ah’med b. Khâlid, qui 
donnait tous les ordres et gouvernait état; que dire 
d'un état dirigé par un tisserand? Cela dura jusqu’à la 
déposition de ce prince; le vizir, assailli enplein jour dans 
son hôtel par la populace de Cordoue, fut égorgé, et l'on 
ne cessa de frapper son cadavre que quand il fut refroïdi. 
Mostakf fut déposé et chassé de Cordoue, après être resté 
emprisonné, sans boire ni manger, [p. 40] pendant trois 
jours, il se réfugia vers la frontière, tandis que Yah’ya b. 
‘Alile Fâtimide reprenait le pouvoir. De la frontière, Mos- 
tekfi gagna le village de Choumount, près de Medina 
Celi ; il étail accompagné par un de ses officiers, ‘Abd 
er-Rah’mäân b. Moh’ammed b. Selim, de la descendance 
de Sa‘id b. Mondbhir, ce dernier chef bien connu du temps 
‘ d"“Abd er-Rah’mên Nâçir. Comme cet officier était ennuyé 
de rester avec lui, il servit un jour à Mostekfi, qui lui 
demandait à manger, un poulet qu’il avait frotté avec du 
suc d’aconit, plante qu’on trouve fréquemment en Espa- 
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gne et surtout dans cette région. Mostakfi mourut aussi- 
tôt après l'avoir mangé, et cet officier procéda au lavage 
du corps, à l'ensevelissement, aux dernières prières et 
à l'inhumation ; celle-ci eut lieu dans l'endroit où mou- 
rut ce prince, qui ne laissa pas de postérité. 

Yah’ya b. ‘Ali le Fâtimide resta alors seul maître du 
pouvoir, mais cependant sans pénétrer dans Cordoue et 
en continuant de résider à Carmona, ainsi qu'il a été dit 
plus haut, jusqu’à ce qu’il fut tué en l’année 427. 


Règne de Hichâm el-Mo‘tadd billäh (1) 


Quand, à cette date, le pouvoir de Yah'ya b. ‘Ali le 
Fâtimide prit fin à Cordoue, les habitants de cette ville 
tombèrent d'accord pour rappeler les Omeyyades sur le 
trône. Le chef de ce mouvement, celui qui l’organisa et 
déploya tous ses efforts pour le faire réussir, fut le vizir 
Aboÿ’l-H’azm Djahwer b. Moh'ammed b. Djshwar b. 
‘Obeyd Alâh b. Mohammed b. el-Ghamr b. Yah’ya b. 
‘Abd el-Ghäfir b. Aboùû ‘Obéa. À ce moment, d’ailleurs, 
tous ceux qui, à Cordoue, se disputäient Le premier rang 
et recherchaient les troubles, s'étaient éloignés. Djahwar 
envoya des messegers aux habitants des places fron- 
tières et à ceux qui y commandaient et qui partageaient 
Son avis. Après qu'il les eut consultés et qu’un long 
délei se fut écoulé, on s’accorda à reconnaitre pour chef 
Aboù Bekr Hichâm b. Moh’ammed b. ‘Abd el-Melik b. 
‘Abd er-Rahmên Nâcir, frère de Mortad'a, déjà cité. 
{P. A] Hichôm résidait alors dans un fort de la fron- 
tière, nommé Albounta (Atpuente), auprès d'Aboùû ‘Abd 
Alâh Mohammed b. ‘Abd Allôh b. K’âsim, officier qui 
s'était rendu maître de cette localité. On lui prêta ser- 
ment de fidélité en rehi‘ I 418, et il prit le surnom (lak’ab) 
= À 


(1) Ou, selon d'autres, Mo‘lamid; voir sur ces événements Mus. 
d’Esp., III, 358, 
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de El-Mo‘tadd billäh. Né en 364, il était l'aîné de quatre 
ans de son frère Mortsd’a, et avait 54 ans lorsqu'on le 
reconnut pour khalife; sa mère était une concubine 
nommée ‘Atib. Pendant trois aus il erra aux frontières, 
de place en place, sans pouvoir se fixer nulle part. Des 
luttes sérieuses et des troubles graves surgirent entre 
les principaux chefs, qui finirent cependant par s’accor- 
der pour le laisser pénétrer dans la capitale Cordoue, où 
il fit son entrée, le 8 dhoù’l-h’iddja 450. IL n'y séjourna 
guère, car bientôt un corps de troupes se souleva, et il 
fut déposé. Alors, entre autres événements trop longs à 
raconter, on le chassa de son palais avec les siens, 868 
femmes étant dévoilées et nu-pieds ; on les retint captifs 
dans la grande mosquée, où ils restèrent plusieurs 
jours, ne recevant à boire et à manger que de la charité 
publique. Chassés ensuite de Cordoue après avoir été 
ainsi emprisonnés, Hichäm et ses compagnons ga- 
gnèrent la frontière. Après avoir erré quelque temps, 
l’ex-khalife s’établit auprès d’Ibn Hoûd, qui était devenu 
. maître de Lérida, Saragôsse, Fraga, Tortose et les envi- 
rons, et y resla jusqu'à sa mort, survenue en 427. 
Hichâm, qui ne laissa pas de postérité, est le dernier 
Omeyyade qui ait régné en Espagne. Voici sa généalogie: 
Hichâm b. Moh’ammed b. ‘Abd el-Melik b. ‘Abd er-Rah’- 
mân Näcçir b. Moh'ammed b. ‘Abd AÏlâh b. Moh’ammed 
b. ‘Abd er-Rah'mân b. H’akam b. Hichâm b. ‘Abd er-Rah'- 
mân ed-Dâkhil b. Mo‘awiyya b. Hichâm b. ‘Abd-el-Melik 
b. Merwân b. H'akam. Sa chute du trône marqua la fin 
du pouvoir des Omeyyades, dorit le nom cessa désor- 
mais d’être prononcé dans les chaires d’aucune des 
provinces d’Espagne ou de l’Afrique septentrionale, et 
ne l’a plus été jusqu’à aujourd'hui. 


Ici finit le résumé de ce que nous avons pu apprendre 
de l'histoire des Omeyyades d’Espagne. 
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[P. 42] Histoire de l'Espagne et de ses rois 


- depuis la fin du pouvoir Omeyyade jusqu’à la présente 


année 621 


La dynastie Omeyyade ayant pris fin en Espagne sans 
qu’il restêt aucun membre de cette famille en état 
d'exercer le pouvoirou digne de commander, le royaume 
de Cordoue fut administré par Djshwar b. Moh’ammed 
b. Djahwar, dont le prénom était Aboû’l-H’azm et dont 
la généalogie a été exposée dans Particle consacré à 
Hichâm el-Mo‘tadd. Aboû'l-H’azm provenait d’une fa- 
mille noble et était habitué à l'exercice du pouvoir : 
ses ascendants avaient été ministres sous les dynasties 
H’akamite (Omeyyade) et ‘Amirite; lui-même avait de 
l'astuce, une vaste et ferme intelligence, et de sérieuses 


” connaissances administratives ; il était en même temps 


assez fin pour avoir su jusqu’elors se tenir à l'écart des 
discordes civiles, tout en affichant de la dévotion, du 
zèle pour les exercices religieux et de bonnes mœurs. 
Mais quand il se vit le champ libre et débarrassé de 
prétendants, il saisit l’occasion qui lui parut favorable, 
et, s'emparant du pouvoir, il se chargea de la défense 
des intérêts du pays. Fidèle pourtant aux habitudes de 
réserve qu'il avait affichées jusqu'alors, il ss contenta 
de la réalité du pouvoir sans en avoir l'apparence et 
en se le réservant tout entier ; il se donnait néanmoins 
comme gaïdapt le pouvoir pour le remettre à: celui 
qu’agréerait le peuple. Il laissa dans les divers palais 
la même installation de concierges et d'employés que 
sous la précédente dynastie, mais il ne quitta pas sa 
demeure pour s'y installer, Les revenus des propriétés 
royales furent par lui confiés à des officiers spéciaux 
qui étaient sous sg surveillance. 11 se fit une garde 
spéciale, composée des marchands, et dont la solde était 


- représentée par l'intérêt de sommes qu'ils avaient entre 
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les mains, mais dont le cspital restait dû par eux; à 
des époques indéterminées il leur en était demandé 


compte. Il leur fit distribuer des armes avec ordre de . 


les porter [p. 43] dans leurs boutiques et dans leurs 
habitations, de façon que, quelque affaire survenant à 
l'improviste, soit de nuit soit de jour, chacun eût ses 
armes sous la main, n'importe qu’il fût dans sa boutique 
ou dans son logement (1j. Aboù ’l-H’azm, fidèle à l’habi- 
tude des gens de bien, assistait aux funérailles et allait 
visiter les malades, maïs n'en dirigeait pas moins les 
affaires de l’État aussi bien que des princes guerriers. 
C'était un homme intègre et doux, sous le règne de qui 
Cordoue fut comme un lieu sacré où les timides 
n'avaient rien à craindre. Cela dura jusqu’à sa mort, 
syrvenue le {er cafar 435, après une administration de: 
juatorze ans et quelques mois. : 

L'autorité qu’il avait exercée à Cordoue passa ensuite 
aux mains de son fils Aboûl-Walid Mohammed pb, 
Djahwar, qui continua sans interruption les traditions 
de politique et de bonne administration dont son père 
lui avait donné Péxempie, et qui mourut le 29 chawwäl 
443 (2). 

À la suite de divers événements, l’autorité de Cordoue 
échut à l’'émir surnommé Mamoûn b. Dhoû’n-Noûn, 
chef de Tolède, qui mourut peu après. Il eut pour suc- 
cesseur à Cordoue un Berbère nommé Ibn ‘Okâcha, dont 
le nom [proprement dit] était, je crois, Moûss, qui y 
resta jusqu'à sa défaite et son expulsion par Ez-Z'âfer 
bi-h’awi Allôh Aboû'l-K'âsim Moh’ammed b. ‘Abbâd, 
ainsi que nous le raconterons. 


Ici s’arrète l'histoire de Cordoue en tant que capitale; 


e 


G) Ces détails, à quelques nuances près, figurent aussi dans 
I. Athir, IX, p. £00, d'après qui je corrige le texto de Merrâkechi 
(p. &, L 8 adf.) en Jioat ssl) 

{2 Sur cette date, cf. Mus. d’Esp,, IV, 1560. 
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à partir de la conquète de Mo‘tami 
tamid, elle ne f 
qu’une dépendance de Séville, | ds 


Parlons maintenant des H'asenides. Après la mort 
violente de Yeb’ya b. ‘Ali Hammoüdi survenue, nous 
l'avons dit, le 7 moharrein 427, Aboû Dja‘far Ahmed b 
Aboùû (1) Moûsa, dit Ibn Bak’anna, et Nadj4, le ministre 
slave, tous les deux vizirs des H’asanides, retournèrent 
à Malage, capitale de ces princes, et s’adressèrent au 
frère de Yah'ys, Idris b. ‘Ali. Ce dernier prince était 
alors à Ceuta, où il régnait aussi bien qu'à Tanger: so 
rendant à leur appel [p. 44], il arriva à Malaga, où les deux 
Ministres le reconnurent pour khalife, mais en lui im o- 
sant de se faire remplacer à Ceuta par H’asan dede 
(ou Yah'ya ; ils ne voulaient, à cause de leur jeune âge 
d'aucun des deux fils de Yah’ya, c’est-à-dire H'asan et 
Idris. Idris b. ‘Ali souscrivit à cette condition, et Nadiâ 
aCCOMpagna, à Ceuta et à Tanger, ce H’asan qui était k 
cadet des deux fils de Yah'ya, mais le plus avisé 
| Tdris, qui prit le surnom de Mote’ayyid, régna ainsi 
Jusqu'en 430 où 431, où éclatèrent des troubles occa- 
sionnés Par l'envie qu'avait le prince de Séville, le k’äd’i 
AboŸ’1-K’âsim Moh’ammed h. Isma‘il b, ‘Abbéd, de s’em- 
Parer des territoires obéissant à son voisin. Mota'ay id” 
envoya son fils Ismä‘il assiéger Carmona à la tète ue 
armée, à laquelle se joignirent des volontaires berbères : 
Ismâ‘l se dirigea ensuite vers les forts appelés Ochoûna 
(Ossuns) et Ecija, qu’il enleva l’un et l’autre à Mob’ammed 
b. ‘Abd Alläh, officier berbère, originaire des Benoû 
Berzôl. Moh'ammed b, ‘Abd Alléh implora le secours 
d’Idrîs b. ‘Ali le H’asanide et des tribus de Çanhädja (2). 
 — 
(1} Ce mot, qui est omis dans lo texte, doit étre rétabli . d’'Esj 

: “e es : ns A ji) est loujours octhogrenhié ibn pr 
(2) Ganhâdja est encore Ja prononciation actuelle, mais on ortho- 


graphie aussi Cinhâdja et Conhâdi 
Ms ar, de Leyde, [V, #90) Ja (Loëb el-lobdb, S. V.; Cat, des 
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Le chef de ces dernières se rendit en personne à son 
appel, et Idris lui envoya une srmée sous les ordres 
d’Ibn Bak’anna Ah’med b. [Aboùl Moûsa, son ministre. 


Ces auxiliaires opérèrent leur jonction avec Moh’ammed 


b. ‘Abd Alläh, mais ensuite, intimidés par Isma'il b. 
Moh’ammed b. Isma‘il b. ‘4bbâd, qui commandait l'ar- 
mée de son père, le k'âd’i Aboù'l-K’âsim, ils se disper- 
sèrent, et chacun rentra chez soi. Au reçu de celte nou- 
vellé, Ism&’il b, Moh’ammed sentit croître ses espéran- 
ces, et so porta sur la route que suivait le prince des 
Çanhâdja. Celui-ci, jugeant que son adversaire l’attein- 
drait, fit prier Ibn Bak’anna, qu’il n'avait quitté que 
depuis peu, de revenir sur ses pas. Ibn Bak’anna y ayant 
consenti, une bataille eut lieu entre les deux armées ; 
elle dura peu, car à peine étaient-eiles en face l’une de 
Vautre, que les troupes d’Ibn ‘Abbâd s’enfuirent en 
Hivrant Isma‘il, qui fut l8 premier tué et dont la tête fut 


portée à Iidris b. ‘Ali, Ce prince, qui [p. 45) était grave-. 


ment malade, avait quitté Malaga pour se rendre dans la 
montagne de Boubachtar (1), où était Ibn H'afçoün déjà 
nommé, et s’y tenait renfermé; mais il mourut deux jours 
après, laissant comme descendance Ysh’ya, qui fut tué 
après lui, Moh’ammed, surnommé Mahdi, et H'asan, 
surnommé Sêmi, Son fils aîné ‘Ali était mort avant lui, 
laissant un fils nommé ‘Abd Allâh, que son oncle, en 
montent sur le trône, exila, 

Yah’ya b. ‘Ali (H’ammoüdi} avait emprisonné à Algézi- 
res ses deux cousins Moh’ammed et Hassan, fils de 
K’âsim b. H’ammoûd; ils y étaient sous la garde d’un 
‘ Msghrebin nommé Aboù’l-H'addjädi, qui, en apprenant 
le meurtre de Yah'’ya, réunit les Maghrebins st les nègres 
d’Algéziras et fit sortir de prison Mohammed et H’asan, 
en les désignant aux soldats comme devant être leurs 
chefs. La majeure partie des troupes les reconnut aussi- 
tôt, tant était resté vif is souvenir des bons traitements 


(1) Bobastro (Dozy, Rechgrches, 1, 923; Edrisi, pp. 174 et 204). 


305 


de leur père pour les nègres. Moh’ammed exerça seul 
le pouvoir à Algézires, à l'exclusion de H'asan, mais 
Cependant sans prendre le titre de khalife, Son frère 
H'asan, après être resté quelque temps avec lui, fut pris 
de ferveur religieuse ; il revêtit Le froc et se retira du 
monde ; il se rendit ensuite en pèlerinage à la Mekke en 
compagnie de sa sœur Fôl'ima, fille de K’âsim, et femme 
de Yah’ya b, ‘äli ek-Mo:tali. 

Idris done étant mort, Ibn Bak’anna chercha à le faire 
remplacer par son fils Yah’ya b. Idris, connu sous le 
nom de H'ayyoûn, mais il n’apporta pas à la réalisation 
de son plan toute la hardiesse nécessaire et se montra 
indécis et hésitant. Or quand Nadjà, le ministre slave, 
apprit le meurtre d’Ismâ‘il b. ‘Abbâd et la mort d'Idris 
b. ‘Ali, ii lsissa à Ceuta, où il se trouvait alors, des 
Slaves qui jouissaient de sa confiance, et il s’embarqua 
avec H'asan b. Yah’ya pour Malaga, où il voulait instal- 
ler ce princè. A leur arrivée dans le port de Mslage, les 
troupes ne firent aucune résistance, et leur chef s'enfuit 
dans le fort de Comarès, à dix-huit milles de Malsga, de 
sorte que H’asan et Nadjà entrèrent dans cette dernière 
ville, Les Berbères qui s'y trouvaient se joignirent à eux 
et élevèrent H'asan b. Yah’ya au khalifat [p. 46] sous le 
nom d'El-Mostali 4}. Le nouveau prince odressa à Ibn 
Bak’onna une proclamation où il lui promettait l’amnis- 
tie; mais ce ministre, s'étant rendu auprès de lui, fut 
saisi et mis à mort. Yah’ysa b, Idris, cousin de Mosta'li, 
fut également exécuté. Nadjâ retourna à Ceuta et Tanger, 
laissant auprès de H'asan un marchand nommé Es- 
Sel’ifi (2) en qui il (Nadjä) avait une grande confiance, et 
cette situation resta sans changement pendant près de 
deux ans. H’asan b. Yah’ya, qui avait épousé sa cousine, 
fille d’'Idris, fut, dit-on, empoisonné par cette femme, 
qui regrettait la mort de son frère, 


‘1j Ou, selon d’autres, el-Mostancir (voir I. Athie, IX, 197), 
© T. Athir /t6.) orlhographie Chet'if, 
°vus africaine, 85e année. Ne O2 [4e Trimestre 189), 20 
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Après sa mort, Set'ifi exerça le pouvoir etemprisonna 
ldris b. Yah'ya, faits dont il informa Nadjô. Celui-ci 
qui avait auprès de lui un jeune fils de H’asan, se défit 
aussi de lui par trahison, à ce qu'on raconte : Dieu seul 
sait la vérité1 H'asan b. Yah’ya ne laissant pas de posté- 
rité, Nadjô, au reçu de cette nouvelle, laissa à Ceuta et à 
Tanger des Slaves en qui il avait conflance et s’embar- 
qua pour Malaga. 4 son arrivée en celte ville, il fit sur- 
veiller plus étroitement encore Idris b. Yah’ya et réndit 
la captivité plus sévère, car le but qu'il poursuivait était 
de détruire l'autorité des H’asanides et d’y substi- 
tuer la sienne propre. Il convoqua les Berbères qui 
constituaient Parmée (djond) de ce pays et leur déclara 
ouvertement son projet, en leur promettant toute sa 
faveur (s'ils l’appuyaient). Ces troupes ne purent refuser 
leur coneours, et en apparence elles se soumirent à lui 
mais au fond la chose leur était très pénible. 
Nadjà se mit alors à la tête de son armée pour aller 
détruire à Algéziras le pouvoir de Moh'ammed b, K’âsim 
Mais au bout de quelques jours de combat, il s’aperçut 
de la tiédeur des dispositions de ses compagnons et 
jugea à propos de retourner à Malaga. Il voulait, à son 
arrivée, bannir de cette ville ceux, dont il redoutait les 
embüches, rechercher la paix avec les autres, et, de par- 
tout où cela lui serait possible, appeler des Siaves pour 
s’appuyer sur eux contre ses adversaires. Aussiles Ber- 
bères, qui s’en aperçurent, le tuèrent par trahison pen- 
dant que, en route pour Malaga, il passait sur sa mon- 
ture dans un défilé où l’avait précédé celui qui devait 
lui donner la mort. Quant aux Slaves qui l’accompa- 
gnaient, ils s’enfuirent, et deux des conjurés se précipi- 
tèrent à bride abattue [P. 47] jusqu’à Malaga, où ils péné- 
trèrent en criant : « Bonne nouvelie ! bonne nouvelle! » 
ls arrivèrent ainsi jusqu’à Sel’if, qu'ils tuèrent à coups 
d'épée. , 
De concert avec les troupes, on tira de prison Idris b. 
Yah'ya, qui fut élevé au khalifat et à qui fut prêté le ser- 
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ment d'obéissance. Ce prince, qui prit le surnom d”Ali, 
avait un caractère qui présentait de singuliers contras- 
tes : il était d’une miséricorde sans pareille, et si chari- 
table qu’il distripuait chaque jour cinq cents pièces d’ar- 
gent en aumônes ; il rappela tous les exilés et leur rendit 
jeurs terres et leurs propriétés; on ne cita, de son 
temps, ie nom d'aucun révolté ; homme accueillant et de 
compagnie agréable, il savait répéter les vers qui en 
valaient la peine. Mais malgré cela il ne fréquentait etne 
recherchait que des gens du vulgaire, qu'il laissait même 
en contact avec ses femmes. Nul des Çanhâdjites ni des, 
Ifrénites qui l'entouraient ne $e voyaitrefuser la placeforte 
dont il pouvait avoir envie. L'émir des Çanhâdja lui fit 
un jour demander de lui livrer Moûsa b. ‘Affân Sibli, qui 
le servaiten qualité de vizir, qui dirigeait l'administration 
et avait été le serviteur de son père et de son aïeul. 
Moûsa b. ‘Affän, quand il fui informé de cette demande 
du Ganhâdjite et qu’il reconnut qu'il ne pouvait échap- 
per, dit au khalife : « Obéis à ce qu’on te demande ; je 
me soumets à la volonté divine. » Ce ministre fut alors 
livré au Ganhâdijite, qui le fit égorger. 

11 avait fait emprisonner et détenait dans le château 
d’Ayros (1) ses deux cousins Moh'ammed et H'asan, flis 
d'Idris b. ‘Ali. Mais l’incohérence de ses vues pOussf àla 
révolte celui de ses affidés qui était gouverneur du châ- 
teau, et qui choisit alors pour chef Moh’ammed b. Idris, 
cousin d'Idris b. Yah’ya. Alors les nègres qui formaient 
la garnison de la citadelle de Malaga proclamèrent aussi 
le même personnage et l'invitèrent à se rendre au milieu 
d'eux. Ils s'étaient retranchés dans la citadelle, mais le 
peuple accourut auprès d'Idris b. Yah'ÿa et lui demanda 
la permission d’atitaquer le fort et d’en chasser la garni- 
son, ce qui seserait fait en un clin d'œil (2). Mais il refusa 


a ————————— 


(1) I paraît que cet endroit n'existe plus (Mus. d'Esp., IV, 63). 
@ Lit. « ce qui n'aurait pas été plus long que de traire une cha- 
melle deux fois. » 
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ces offres des habitants, et leur conseilla de rentrer chez 
eux et de le laisser. On lui obéit, et alors arriva son 
Cousin, qui fut reçu par des compliments de bienvenue 
| et reconnu comme khalife sous le nom ip. 48] de Mahdi. 
Celui-ci désigna son frère comme héritier présomptif et 
lui fit prendre ie nom de Sämi; il emprisonna son cou- 
sin Idrîs b. Yah’ya dans le château où il avait été détenu 
lui-même. Ce prince, enfin, déploya une telle sévérité et 
une si grande audace que tous les Berbères, en étant 
venus à trop le redouter, s'entendirent avec le gouverneur 
chargé de la garde d’ldris b. Yah’ya, et obtinrent de lui 
qu’il (remit ce prince en liberté et) embrassät son parti. 
Au commencement de son règne et après la mort de 
Nadjà, Idris, nous l’avons dit, avait nommé à Ceuta et à 
Tanger deux des serviteurs de son frère, qui apparte- 
naient à la tribu berbère des Baraghwäât’a (1) et qui s'ap- 
pelaient l’un Rizk’Allâh, l’autre Sakât. Tous les deux gar- 
dèrent Leur situation après la chute de celui qui les avait 
nommés. Moh’ammed [Mahdil, sans s’affecter du fait 
que le gouverneur du château d’Ayros s'était déclaré en 
faveur d’'Idris, tint vigoureusement tête aux révoltés, 
réconforté et soutenu qu’it était par sa mère, qui prési- 
dait elle-même aux (préparatifs de) guerre et récompen- 
sait ceux qui étaient victimes des événements, Décou- 
ragés par son énergie et sa vigoureuse résistance, les 
Berbères abandonnèrent Idrîis b. Yah’ya, mais jugè- 
rent à propos de l’envoyer aux deux Baraghwäl'is (2) 
qui gouvernaient Ceuta et Tanger. Idrts leur avait 
d’ailleurs déjà confié la garde de son fils. Ces deux gou- 
verneurs le reçurent avec de grandes marques de res- 
pect et le saluèrent du titre de khalife, mais le soumi- 
rent à une étroite surveillance, sans permettre à per- 
sonne du peuple de l’approcher. Cependant, quelques 
seigneurs berbères parvinrent, à force d'adresse, jusqu’à 


en 


(, 2) Orthographe du ms. 
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lui, et lui dirent : « Ces deux esclaves te dominent et 
empêchent d'exercer le pouvoir; mais si tu nous le 
permets, nous pourrons te débarrasser d’eux (1). » Loin 
d'accepter ces propositions, il en fit part aux deux gouver- 
neurs, qui exilèrent les seigneurs en question. Ils rendi- 
rent ensuite la liberté à Idris b. Yah’ya et l’envoyèrent 
en Espagne, mais gardèrent son fils avec eux, à cause 
de son jeune âge. D'ailleurs, au cours de tous ces évé- 
nements, ils continuèrent toujours de traiter Idris de 
khalife. 

Moh'ammed ben Idrîs, mécontent d’un acte de son 
frère Sômi, l’exila sur le littoral africain, dans les mon- 
tagnes des Ghomâra (2). Dans cette région, qui obéissait 
aux H’asanides, ii fut reçu avec les marques d’une con- 
sidération extrême. Les Berbères s’adressèrent ensuite 
à Moh’ammed b. K'âsim {[p. 49], d’Algéziras, auprès de 
qui ils se groupèrent en lui promettant leur concours. 
Mordu par l'ambition, it accepta leurs offres et fut par 
eux reconnu Khalife sous le titre de Mahdi. Les choses 
en vibrent ainsi au comble du mensonge et de la honte, 
car on comptait quatre Princes des croyants (emir el- 
mouminin) dans un coin de terre qui mesurait trente 
parasanges de côté 1 Ses adhérents ne restèrent que peu 
de temps auprès de lui, et regagnèrent bientôt leurs 
foyers; Moh'ammed tout déconfit dut rentrer à Algé- 
ziras, où il mourut quelques jours après, de chagrin 
dit-on. Ii laissa une huitaine d'enfants mâles et eut pour 
successeur à Algéziras K’âsim b. Moh’ammed b,. K’âsim, 
qui ne prit pourtant pas le titre de khalife. Mohammed 
b. Idris continua de résider à Malaga jusqu’à sa mort, 
arrivée en 445. 

Après la mort de Moh’ammed b. Idris b. Yah’ya, le 
peuple rappela à Malaga 1drîs b. Yah’ya surnommé ‘Ali, 


() Lisez dans le texte L,<asi k 
(2) Au Maroc, vers Auzilân (Edrisi, pp. 81 et 170). 


410 
qui était chez les Benoû ifren à Tâkoroûna (1), et qui fut 
le dernier prince H’asanide de cette ville. Après sa mort, 
les Berbères s’accordèrent à expulser d'Espagne cette 
-dÿnastie et à la renvoyer sur le littoral Africain, à l'effet 
de rester les seuls maîtres des territoires Sur lesquels 
s’étendait son pouvoir. 

Leur projet réussit pleinement, et ils s'emparèrent de 
la région qui va d’Algéziras et des localités environ- 
nantes jusqu’à Täkoroûns, Maläga et lieux’ voisins, et 
jusqu’au fort de Monakkeb (2), Grenade et ses dépen- 
dances; il y faut ajouter quelques cantons de Séville, 

‘tels que Ossuna, Carmona et Chellabera (3). Cet état 


de choses dura jusqu’à 1eur expulsion de la portion. 


qu’ils possédaient du territoiré de Séville, par Mo‘tad’id 
billäh Aboù ‘Armr ‘Abbâd b. Moh’ammed b. Ismé&’il b. 
Abbôd Lskhmi, dont le fils Aboùû ‘i-K’âäsim Mo‘tamid 
“Alwllêh compléta l’œuvre commencée. 


Telle est, d’après Aboû ‘Abd Allâäh Moh’ammed b.. 


Aboû Naçr H’omaydi, l'histoire des Hasanides et de ce 
qui les concerne; c'est cet auteur que j'ai presque tou- 
jours suivi, me bornant à faire des extraits de son livre, 
sauf dans les passages où il se trompait manifestement 
[P. 50] et que j’ai corrigés de mon mieux, C’est par Dieu 
qu’on trouve la voie, c’est lui qu’il faut implorer pour 
obtenir la vraie direction en paroles et en actes. 


Exposé sommaire de l’état de l'Espagne 
après la chute des Omeyyades 


Après l'extinction de la dynastie Omeyyade en Espa- 
gae, les habitants constituèrent divers groupes el cha- 


{1} Sur Takorona ou Tâkoroûna, voir Mus. d’Esp., I, 343. 
2) Almuñecar (Edrisi, p. 199). 


{3} Le ms orthographie ainsi ce nom, dont Hines l'équivalent- 


actuel. 
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que région obéit à celui qui s’en rendit maître. Ces chefs 
se partagèrent les diverses dénominations propres aux 
Khelifes : l’un s’appela Mo‘tad’id, un second Ma’moüûn, 
d'autres encore Mosta‘in, Mok’tadir, Mo‘tacim, Mo‘tamid, 
Mowaffuk’, Motewakkil et autres épithètes khalifales.” 
C'est à ce sujet que dit Aboùû ‘Ali Ha’san b. Rechik’ (1): 


[Basit']'« Ii me plaît peu d'entendre en Espagne ces noms de 
Mok'tadir et de Mo:tad'id; ces appellations royales sont déplacées 
et font songer au chat qui se gonfle pour attcindre la force du lion, » 


Je vais dire ici leurs noms et les régions dont ils 
s'étaient rendus maîtres, en observant la brièveté à 
laquelle je me suis engagé, car si je m'étendais sur 
l’histoire et la vie de chacun d’eux et sur les événements 
qui les concernent, cet ouvrage cesserait d'être un 
sommaire pour devenir un traité développé. Ce qui 
d'ailleurs m'a empèché d'écrire toute leur histoire où 
celle de la plupart d’entre eux, c’est le petit nombre des 
livres que j'ai eus à ma disposition et la confusion de 
presque tous mes souvenirs. 

Dans la région septentrionale (2), nous citerons tout 
d'abord Soleymän b. Hoüd ; il prit le surnom de Mou'ta- 
min, son fils celui de Mok'tadir, et son petit-fils celui de 
Mosta‘îin. De ce côté, les Benoû Hoûd possédaient Tor- 
tose et ses dépendances, Saragosse et ses dépendances, 
Fraga (Efragha), Lérida et Calatayud (K’al‘at ayyoub). 
Toutes ces villes sont maintenant au pouvoir des Francs 
et appartiennent au prince de Barcelone, que Dieu con- 
fonde! Elles constituent ce qu'on appelle l'Aragon, qui 


4) H'asan b. Rechik’ K'ayrawäni, 463, est l’objet d’une notice à 
Khall. I, 384; voir aussi Le ms 1372 de Paris déjà cité, f. 37 v., et 4 
n° {376 anc. F. de la même collection, f, 38. 

@) Le texte porte ésis à méridional » ; il faut évidemment lire 
dt « septentrionai ». La mème erreur se répète dans le lexte 
arabe, deux lignes plus bas. 
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finit à la limite extrême du royaume de Barcelone, du 
côté de la France. 

A côté des Benoû Hoûd [p. 51] se trouvait ‘Abd el- 
Melik b. ‘Abd el-‘Aziz, * dont le prénom était Aboû 
Merwân. Il avait depuis longtemps l’habitude du com- 
mandement, et par la noblesse de sa maison, il avait le 
plus de titres à la préséance sur les princes de l’Es- 
pagne * (1). Je ne lui connais pas de surnom (iak’ab). I] 
régnait sur Valence et ses dépendances. 

Sur la frontière et jusqu’au point où commençaient 
les dépendances de Tolède, régnait un personnage du 
nom de Aboû Merwân b. Rezin. 

Tolède et son territoire étaient gouvernés par l’émir 
Aboÿi-H'asan Yah’ye b. Isma‘il b. ‘Abd er-Rah’môn b. 
Isma‘il b. ‘Amir b. Motarref b. Moûsa b. Dhoû'n-Noûn. 

Parmi les princes espagnols, c'était lui dont le pouvoir 
” remontait le plus haut, dont la famille était le plus 
noble, dont les droits à la préséance étaient le pius 
fondés ; il portait. ie surnom de Ma’moüûün. Son père 
Ismä‘il s’était aniérieurement emparé de Tolède et en 
était resté seul maître, dès 5 début des troubles. 
Aboùl-H'asan régna sur Tolède et sur son territoire 
” jusqu’à son expulsion par Alphonse (Alphonse VI), que 
Dieu maudisse! en 476. Depuis lors et jusqu’à présent, 
elle est restée la capitale des chrétiens. 

Cordoue et son territoire, jusqu’au point où commgnce 
la frontière, étaient gouvernés par Djahwar b. Moh’'am- 
med b. Djshwar, dont nous 8vons- dit la généalogie. Ce 
prince fut dépossédé par celui de Tolède, Ismâ‘il b. 
Dhoû’n-Noûn, père de l’Aboû’l-H'asan prénommé. 

À Séville et sur son territoire régnait le k’äd’i Abot’l- 
K’âsim Moh’ammed b. Ismä'il b. ‘Abbâd Lakhmi, qui en 
était resté maître après en avoir expulsé K’âsim b. 


({) Les mots entre astérisques ne figurent qu'à ia marge du manus- 
crit et sont en contradiction avec ce qui vient peu dé lignes plus 
bes. 
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H'ammoûd et ses deux fils, Moh’ammed et H’asan, faits 
que nous exposerons plus loin. 

À Malaga, à Algéziras, à Grenade et dans ces régions, 
nous avons dit que c’étaient les Benoùû Berzâl, Berbères 
Çanhâdijites, qui dominaient. 

L’eunuque (Æhädim) Zoheyr l’‘Amirite se rendit maître 
d'Alméria et de son territoire; il eut pour successeur 
Kheyrân, qui était également ‘Amirite et eunuque, [P. 52] 
et à qui succéda Aboû Yah’ya Moh’ammed b. Ma‘n b. 
Çomädih’, surnommé Mo‘taçim. Ce dernier prince finit 
par ètre chassé par Yoùsof b. Tâchefin le Lamtoünide 
en 484. 

À Denia et sur son territoire régnait Modjähid l’‘Ami- 
rite, qui était Roùmi d’origine et affranchi d’Aboû ‘Amir 
Moh’ammed b. Aboùû ‘Amir. Il eut pour successeur son 
fiis ‘Ali b. Modjähid, surnommé el-Mowaffak’. Nul, à ma 
connaissance, parmi les princes entre lesquels se sont 
partagées les diverses régions de l'Espagne, n’a eu des 
mœurs plus pures, plus de retenue et de sagesse; il ne 
buvait pas de vin et n’admettait dans son entourage que 
ceux qui faisaient comme lui, il aimait les sciences qui 
traitent de la loi (cherî‘a) et favorisait ceux qui s’adon- 
naient à cette étude. Sa mort, dont j'ignore la date pré- 
cise, arriva peu avant la conquête Almoravide. 

L'autorité d’Ibn el-Aft’as surnommé el-Moz'affer, mais 
dont le nom m'échappe, s’étenddit sur la frontière sep- 
tentrionale de l'Espagne et sur quelques villes voisines 
de l'Océan. Son fils Aboû Moh'ammed ‘Omar, surnommé 
el-Motawkkil ‘Ala‘Hâh, régna sur Badajoz et son terri- 
toire, Evora, Santarem et Lisbonne. 

Ibn el-Aft'as el-Moz'affer était le plus passionné des 
hommes à réunir tout ce qui a trait aux belles lettres, 
notamment la grammaire, la lexicographie, la poésie, les 
récits curieux et les sources historiques. Il fit des 
extraits de tous les ouvrages de ce genre qu'il avait fait 
recueillir et en tira un gros livre analogue aux Zkhtiyärät 
d'er-Roùh’i et aux ‘Oyoûn el-Akhbär d'Aboû Moh'ammed 
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b. K’oteyba (4) Celivre, que l'auteur appela, de son nom, 
el-Moz’afferi, est divisé en une dizaine de sections, 
chacune d’une étendue considérable; j'en ailu la plus 
grande partie (2). El-Motawakkit, fils de ce prince, unis- 
sait à une connaissance solide de l’art des vers et de la 
prose, une bravoure hors ligne et un talent accompli de 
cavalier. li était sans cesse en campagne, et riën ne 
pouvait le détourner de cette occupation. Il fut tué per 
les Aimoravides {el-Morâbit'oûn) compagnons de Yoùsof 


b. Tächefin, qui mirent aussi à mort ses deux fils Fad'l : 


et‘Abbâs en leur tranchant de sang froid la tête au début 
de l’année 485. [P. 53.1 Le règne des Benoû Moz'affer fut, 
pour l'Espagne occidentale, une suite de fêtes et de so- 
lennités : à leur cour affluaient les littérateurs, dont les 
poèmes éternisaient et parfumaient le souvenir de ces 
princes, imprimaient sur le temps fugitif la louange de 
- Jeurs hauts faits. C’est à leur propos que le vizir, le se- 
crétaire éminent, dho&’Iwisârateyn (premier ministre), 
Aboû Moh’ammed ‘Abd el-Medjid b. ‘Abdoùn, originaire 
&’Evorg, a composé (3) ‘sa brillante k'açida, ou, pour 
mieux dire, sæ perle inviolée, devant laquelle la poésie 
toute honteuse se cache, et qui dépasse toute magie; 
elle agit sur les cœurs à la manière d’une haine secrète ; 
avec son vif éclat nulle autre ne peut lutter ; le premier 


(t) Je n'ai pu trouver aueun renseignement au sujet de l'Ixhtiyärat, 
dont l’auteur, Aboû ‘Abd Alläh ‘Ali b. Moh'ammed b. :Abd el-‘Az1z 
Roûh'i, est cité dans I. Khailik. I, 612; I, 527. Il semble que de 6a 
chronique intitulée Tok'fat ezs’ornfé fi ta’rtkh el-kholafä on ait, 
en en tronquant le litre, fait deux ouvrages différents (cf. Cat. de la 
Bodieyenne, 1, 186). H'adji Khalfa (IV, 287) donne quelques renseigne- 
ments sur l'ouvrage d’Ibn K’oteybe, + 276. 

{2) D'après la Tekmila: d'Ibn el-Abbâr (p: 128). qui rapporte le dire 
d'ibn Bessûmn, le Mos’afreri est une espèce d'encyciopédie littéraire 
et historique en cinquante volumes. Le nom complet de l’auteur est 
Aboû Bekr Mohammed b. ‘Ab Alläh b. Mohammed b, Masiama 
Todiibi el-Moz'affer, connu sous le nom d'Ibn el-Afl'as. 

(3) Le passage qui suit est en prose rimée; la traduction lâche de 
rendre intelligibles les imoges d'un style où tout est sacrifié à Ia 
recherche de la rime. 
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rang lui est trop assuré pour qu'aucune puisse Le lui 
disputer. Il en est peu qui lui ressemblent, mais beau- 
coup de gens en parlent; devant sa précellence et sa 
supériorité, Bàk'il et Djerir (1) sont égaux. Quel incom- 
parable voile que celui dont s'enveloppe celte patri- 
cienne! elle excite le désir tant clle paraît proche et 
d'un abord facile, et clle est (en réalité) si éloignée que 
sa haute position la rend inexpugnable. Je la rapporte 
ici, bien que sa longueur dépasse la limite que je me 
suis tracée et soit en dehors de la brièveté que je me 
suis imposée, à cause de sa bonne facture, de l'élégance 
des expressions, de la beauté des métaphores. L'au- 
tour a, dans ce poème, suivi une voie où il n’a pas été 
devancé, il s’est engagé dans un chemin où la foule ne 
peut pénétrer, Aussi sont-ils rares, ou plutôt inexis- 
tants, les poèmes qui ressemblent à celui-là ! s’il y en 
avait un, il seruit hautement estimé, mais c’est ce qu’on 
ne peut s'imaginer, et (d'ailleurs) l’on n’en connait 
pas ? (2). 

[Basit”.] La fortune nous aëécable d'abord par les malheurs mêmes, 
puis par la trace qu'ils laissent (3j; pourquoi pleurer sur des fan- 
tôines et de vaines imagcs ? 


() Bäk'il a vu passer son nom en proverbe à cause de la difficullé 
qu'il avait à exprimer sa pensée (Meydäui, éd. Freytag, IT, 146; 
Hartri, p. 160}. Djerir b. Atiyya, + 111, doit sa célébrilé au mordant de 
ses riposles, el je suis porté à croire que c'est à cela que fait allu- 
sion le proverbe de Meydäni (NH, 294; cf. le commentaire d'Ibn Ba- 
droûn, p. 38, n. à. Le chapitre que lui consacre l'A ghäni (VIT, 38) 
a été traduit par C. de Perceval (Journ. Asiat. 1834); voir aussi I. 
Khallik, IT, 294. 


{2 Ce poème ou, plus exactement, {a partie de ce poème qui ren- 
feceme des allusions historiques, & été commenté par Ibn Badroün 
dont le travail a été publié par KR. Dozy (Leyde, 1848, 83 ct par Jmêd 
ed-Din Ismä‘il b. el-Athir (ms 3134 du Cat, de Paris). Ni le nombre 
ni l'ordre des vers ne concordent, dans le premier de ces commen- 
taires, avec le texte transcril par notre chroniqueur, non plus qu'avec 
celui que reproduit Katobi, el où il n’y a que 50 vers, dans l’arlicle 
qu'il consacre à Ibn ‘Abdoñn (Fawût el-wufayét, Il, p. 8}; voir éga- 
lement l'Ælém d'Ibn el-Khalib (ms 586 d'Alger, £ 144 v.). ; 

(3) Sur les expressions du texle, voir Hariri, éd. de Sacy, p. 104; 
1, p. 821, n. 44. On retrouve ce vers dans E, Khall. J, 308 cl 

3 JO. 
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Fidèle au devoir que j'ai de t'avertir, je vais t'empécher, oui, 
t'empécher! de goûter le sommeil entre les dents et les griffes du 
Jion ; | 

Car les vicissitudes du temps, bien qu’elles enfantent la paix, sont 
comme une bataille : les hommes justes et les chefs qui figurent 
dans les premières sont comme les épées et les lances de ia se- 
conde ; | | | 

[P. 54.] 1! n’y 2 pas de paix à espérer entre la pointe qui arme ia 
main des combattants et l'acier tranchant. ee 

Ne te laisse pas entraîner par le sommeil de la fortune à négliger 
la surveillance de tes intérêts, car elle emploie tontes les ruses, 
mais sans se montrer à découvert {m. à m.: éveillée). 

Quelle chose —— Dieu nous pardonne ! -—_ quelle personne peut 
durer, alors que la main des vicissitudes déçoit toujours la durée ? 

À tout instant, des blessures, encore qu'invisibles, frappent par 
son fait chacun de nos membres. 

Elle agit en cachette pour donner le change sur ses actes ; telle 
la vipère s’élance du milieu des fleurs contre (limprudent) qui 
les cueille. : | 

Que de dynasties on a vues à qui la faveur divine avait donné le 
pouvoir, et au sujet desquelles la mémoire interrogéc ne fournit 
aucun souvenir | | ; 

La fortune a fait tomber Darius, puis fendu le glaive d'(Alexandre) 
qui l'avait mis à mort et qui avait marqué les rois de l'empreinte de 
son épée; | | 

Elle a repris aux Sassanides ce qu'elle leur avait donné, ct n’a 
pas laissé subsister de traces des Benoù Yoûünän {Ptolémées). 


E, FAGNAN. 


(À suivre). 


a 


NÉCROLOGIE 


M. SERGENT, qui est mort récemment à Constantine, n'était 
âgé que de 56 ans. Il faisait partie de notre Société depuis dix ans. 
Né à Herbeauviiliers-Buthiers (Seine-et-Marne), le 44 octobre 1835, 
il avait été admis, en 4855, à l’école de Saint-Cyr, le deuxième sur 
une promotion de 397 élèves. Sorti également un des premiers, il 
fut nommé à la légion étrangère. En 1859, sa belle conduite pendant 
la campagne d'Italie lui valut une citation. Il prit part ensuite à 
plusieurs campagnes en ltalie. Comme tant d'autres officiers de va- 
leur, il fut séduit par le rôle, délicat autant que périlleux, qu'offreient 
aux hommes d'initiative l'organisation intérieure ct l'administration 
des populations indigènes, et entra dans le service des affaires 
arabes, En 1871, il commandait, en qualité de chef d'annexe, ta 
région d'El-Milia. [l fut bloqué par les insurgés dans le bordj, pen- 
dant 45 jours, avec sa familie et un petit nombre de défenseurs, et 
eut la jambe traversée par une balle dans une sortie. Il fut nommé 
peu après chevalier de la Légion d'honneur, Quelques années 
pins tard, il quittait l'année et était nommé administrateur de com- 
mune mixte. Il présida à la création des centres de colonisation 
situés aux environs de Mila. Il quitta ce dernier poste pour celui 
des Ouled-Attia, près de Coilo, d'où il fut appelé au Gouvernement 
général. En 1890, il demandait la liquidation de sa pension de retraite 
pour se retirer à Constantine. {l n'a pu, malheureusement, y jouir 
d'un repos qu'il avait si bien mérité. D'un esprit cultivé, d'une 
grande sûreté de jugement ct d'une modestie rare, M, Sergent était 
rebiarquable par sa profonde connaissance des questions atgériennes, 
à l'étude desquelles il a pour ainsi dire consacré toute son existence; 
aussi était-il un guide sûr pour tous ceux de nos collègues qui fai- 
saient appel à ses lumières. 


M. Rexé ne CHANCEL, sous-préfet de Tlemcen, décédé le 4er 
novembre 1891, était aussi un Algérien. li portait un nom cher 
à noire compagnie. Son père a été en effet l’un des membres 
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fondateurs de la Société historique algérienne et un des premiers 
collaborateurs de la Revue africaine. M. René de Chancel à fait toute 
sa carrière administrative en Algérie. I avait rempli pendant plus 
de dix ans les pénibles fonctions d'administrateur de commune mixte, 
qui avaient fortement ébranlé sa. santé. Il est mort à peiné âgé de 
48 ans, laissant la réputation d’un fonctionnaire intelligent et distin- 
gué. La Société historique perd en lui un de ses membres les plus 
anciens et les plus dévouês. 


Nous avons également à déplorer la perte de M. Léox BÉQUET, 
décédé à Paris le 2 octobre 1891. Successivement avocat à la cour 
d'appel de Paris, chef de cabinet de la Défense nationale, substi- 
tot du pioeureur de la République de la Seine, et Conseiller d'état, 
M. Léon Béquet était demeuré très attaché à tout ce qui intéressait 
l'Algérie, son pays d'origine. Ji faisait partie depuis dix ans de la 
Société historique algérienne, dont s0R père avait été un des fonda- 
teurs alors qu'it était Conseiller de gouvernement en 1856. Peu de 
temps avant sa mort, M. Léon Béquet avait êté appelé par la com- 
mission sénatoriale chargée de l'étude des questions algériennes à 
faire connaître-ses idées sur l'administration de la colonie ; il était 
venu à Alger, où il comptait de nombreux amis, et se proposait d'y 
revenir encore lorsque la mort l'a brusquement arraché à ses tra- 
vaux, li est l'auteur d'un Réperioire de droit administratif, dont 
M. Laferrière, vice-président du Conseil d'état, a fait sur sa tombe 


le plus brillant élege: - 


Pour tous les articles non gignés : 


Le Président, 
H.-D. DE GRAMMONT. 
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